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-De 1^ CAUSE JtfES ERRËÙRSi 



Q. 



[UEL que fdic l'objet qui fe préféute à YéCprlt 
humain , celui - ei s'en formé ufie idée plus oit 
inoins prompte. S'il a combiné cette idée , qu'il 
s'y attache , qu'êlte détérmirle fon jugement , fans 
être conforme à l'état réel, de la chofe &: à fes ^ 
véritables caràâeres, ce jugement eft une erreur,. 

C'eft ainfi que les hommes fe font écartés 
de la vérité , & fe font détournés des voies qu^ 
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h' Suite dis EftîftE^R* 
U 4umicre îwliquoit pour |es condiAre ati bjut 
que la nature a "pofé dans Fifntérieor de cous les 
Êtres. Lorfque j'ai parlé de l'origine des erreurs , 
j'ai aiTez indiqué fes fources : i^. Dans la préci- 
pitation de nos jugements. 2^. Dans l'ignorance 
préforiiptueufe de l'homme; ce qui prend alors, 
comme j'ai voulu le ikire entendre , la définition 
d'efprit faux , d'où naît l'entêtement , c'eft-à- 
dire ^ la téfi/laace qu'oja oppofe aux principes ou 
1^ msûciihes qui m'ont ièrvi de guide dans le 
tcfbrs de ctt ouvrage. 

Pour porter au contraire l'efpece humaine à 
rechercher , à chérir la vérité , j'ai préfenté l'opé- 
ration^ de Tame , s'occupant.à trouver le nombre 
termire, qui n'eft autre chofè que l'affurance de 
l'état naturel des chofes , leur origine, leurs nuan- 
ces, leur objet : voilà'fe ternaire. Cette affurance 
feule nous conduit encore à comparer avec juG- 
rdTe l'^opinion d'autrui ^ec la notre , k mettre 
de la 'bonne foi dans l'aveu de nos erreurs , & 
faire céder l'amour - propre ridicule à l'amour- 
propre raifonnable , qui aime à s'applaudir inté- 
rieurement du parti qui le détermine à préférer 
la 'lumière aux ténèbres.. 

L'homme fe trompant fans ceffe fur les moyens 
^tt'ii cniploie pour n-ouver la vérité , j'ai attribué 
ce penchant à le tromper , moins à l'ignorance 
àe toute vérité, qu'à la i&ute de k méthode 
iUufoire dont il Êiit ufage ; la vérité n'eft qu» 
Jtatus rd, état de la .chofe. Pour découvrir cet 
état, il faut encore fe fervir du ternaire fecré. 
Vérité dans nos opinions n'eft que la iConformité 
de nos idées avec leur objet. Vérité chp, nc^ aâ^. 



•t t t>tt LA V'ik tr t. '■ f 

dl donc la conibrtnité de nottt m.m\étt d'être 
avec nos principes. Vérité dans nos di^oun eft 
conformité de notre langage arec les dii^ficioùs 
de notre ame. 

J'ai 6it entendre ègajbment que Tamour At 
la vérité étoit naturel chez les hommes , triais que 
leurs paffions les détotirnofent de fa recherche. 
Il n'y a que le petit nothbre de fages auxquels la 
lumière s*eft communiquée , qui pourfuivent cette 
rcchei'cbe avec avantage , parce que leurs âmes 
vertucufcs fuivent de bonne foi la méthode que 
je viens de développer ci-deflus ; qu'elles écartent 
la prévention que le bien feul eft leur objet. Les 
autres , au contraire , aveuglés dans leur tarrierc , 
tfenïbraflent que ce qui Raccorde avec la padfon 
qui les guide , condamnent & rejettent au premier 
coup Jbetl tout ce qui contrarie ce fyftême : de 
là > ils maitehenc de ténèbres en ténèbres, & ffe 
confirmât de plus en plui datls lès voies de leur 
égarement. Ces hoMRîes irifenfés fefoient bien' 
niieux câraftérifés paf ÏA déhomination d'apôcfcs 
du mei^fonge î fcols ilale font iHontrês, dans tousf 
les temps ^ les penurbalëurs^ de^ fodétés. 

Du B I K pr Et PU Mal. 

Dk la font nkiti les fâitflTes idées fur Fori-- 
gine du bien & du filial , du bon St du mauvais 
principe ; tout ce que l'ignorance de l'homme tte 
lui laifibit entrevoir que cômftie une loi déro- 
gcame aux paffidi» doAt il étoit gouverné , iî 
l'appelloit un mal ; au contraire , tout ce qui fem-^ 
Uoit flatter oe$ patTkKii^ ou leer donner la Êect^' 
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4 Suite dés Erreurs 

licéde fe déployer avec plus d'énergie , de vlvâ-« 
cité , il le nommoit bien ; d'où il réfulte quef 
l'ignorance feule de la vérité a formé la bafe des 
dénominations abfufdes dont les hommes fe font 
fervis pour exprimer ce qu'ils ne pouvoient com- 
prendre. 

Ce fut une bien plus grande fource des er- 
reurs , lorfque les hommes voulurent définir la 
nature des deux principes , leur puifiance , leurs 
effets ; & tout ce qu'on a dit , écrit, répété fur ce 
point , n'a fervi qu'à rendre inintelligible la na- 
ture des deux principes. Les phyficiens de nos 
}Ours ^ plus hardis , & plus fouteaus de l'expé-^ 
rience , ont avancé qu'il ne pouvoit y avoir qu'un - 
feul principe , dont tous les mouvements & 
leurs combinaifons différentes découlent , ce qui 
efl conforme à ce que j'avois avancé à l'article 
de la différence des deux principes , dans la pre- 
mière partie ; ce qui n'empêchera pas les mor- 
tels de fîotter toujours entre ces deux croyan- 
ces oppofees. En effet , comment accorder deux 
puiffances en contradiâions éternelles , l'une 
voulant le bien , mue par ià propre inertie , fa 
volonté , fon étendue ; & l'autre oppofant fans 
ceffe la réfiftance eHîcace , qui détruit ou retarde 
les opérations du premier ? S'ils font également 
puilFants , l'homme feroit excufable dais lès er- 
reurs & les incertitudes , puifqu'elles riaîtroienc 
du défordre opéré par les combats de ces impé- 
nétrables intelligences ; combats contre lefquds 
la fbibleife de l'homme He fauroit rien oppofèr. 
Mais il efl de l'intérêt de nos femblables , que 
nous détniifians la fource de leurs malheurs^ en. 



Toys 1^ hommes,, t^accixdent fur les obj^e^ft 
qu'ils fonc à/porcée de ibiuneàze à TeifpéwMce;. 
Iious ne voyoi^ point de diQ>utes fur les^ princK 
P^^ de^gcomwie i lei'.véncéj: évideàc» ^ à^ 
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leur démontrant qu'il n'exifte qu'un ilul principe 
dans la nature; c'eft la nature elle-même^ dont 
le mouvement forme Teflence , caûfe produârice | 

& efficiente, de tous les effets qui troublent nôtre 
craintive imagination.- k 

Très -peu d'hommes ont le courage d'exa- j 

miner la fource du mal que tous s'accordent à 
recoonoitre comme exiftant for la terre. Il n'eil \ 

prefque perfonne qui ofe douter de cette exil?- !J 

tence qu'il n'a jamais cohflatée. Chacun reçoit 
dans Ton enËmce les nonis v^^es de bien, de 
mal y que fes pères lui tranfinetcent , qu'ils con^ 
iigQent dans. leur cerveau avec les idées obfcures 
qu'ils y- attachent eux-mêmes ; & que tout con^ 
pire 9 fendre habituelles en lui ; cependant chactff 
modifie le mal à fa manière.;: en effet y comoib 
on l'a fouvent. &it ob&rver,* les. notions peu 
£xes d'un, écrë imaginaire ne peuvent 'êcr^' bk 
mêlées pouî tous les individus de Véfptce' h^ 
maipe ; chaque honune à (a ^on de'^l^eifvifa-^ 
gec ;. chaque homme crée on inal particulier ;, 
d'après fon propre tempérament , fes difpofitiôttë 
paturçlles ^ fon imagination plus ou moins exal^ 
^ée^ fes circonftances individuelles ^ les préfilgèii 
qu'il a reçus ^ ic les manbres dont il eft dS^é 
dans de$ temps différents. ; " 

. L.IB BRT Éji VOLaNTÈi'i ' ^ 



^ SOlTE. DÉS ERREtrifS 

li|5iitrée$ t|o varient point dans notre d^fk '; 
fiQXi% ne doucooi îamak que la partit ne foie 
moins gr^nd^ quqle tout ; que deux & deux fàP 
ftnt qi|£|tre; quie^la bdeofaifance na foit une qua* 
lité aimable , que Téquité ne foit néccflàire aux 
hommo^ en fQcié<é..Mak.nau$ ne trouvons que 
liifpytes » incetrcicudcs , variations dans tous tes 
J5fit^ines .qui ont. l'origine du bien & du mal 
-Ï)Q^ objet. ..','. 

vi/Ainfi ^ foffqttè faite avancé que l'aujfcur du 

Hoal fait un mauvads' u&ge de fa liberté y 11 ^e 

.entendre. que rJbainme feul eft l'auteur du mali 

car dans k o«uro il n'en exifte. -point ; je dois 

4jpujcer encore quç la difpute: interminable de ta 

f>réten4we liberté dé J!honune feroit' bientôt £nie , 

f\ l'on. yonloitieéSéelair que houi femmes bi«i| 

jW: iml^ heureux ^oa malheureux:;- fages ou ini 

i^ri^.^.r^roQnahles ou déraifonnables , faÀ^ çjgsté 

4f>c(tr^ véilonté encre .pour rien dans ces difierem^ 

étfttS'jL cependant^ maigri les contirmelles emravei 

^qyi oous li^ht , m firétend quç nopl -feminçi 

librçs. ;• •: : . o ...• .'.•- - 

•;::Qu!çIque peu fondée, qac foit oettei opinion | 

^m tout devrait jnàus détromper y elle paiTe àu^ 

léurd'hui. dans l'efpTit d'un très- grand noml^ 

de perfonnes , pour une vérité ineqnteftable ; on 

a cru la fociété intéreffée à ce fyftéme , parce 

qu'on fup|)Qfo que fi toutes les aàidn#. des hom- 

nies écoient regardées cogime néceflaires , l'on ne 

'£^tm plus en doûtn: sb: punir ceUés ^ui nuilènt à 

h^f^ .a0bciés ;. enfin la . vanité^ hun^ino a'ace^in* 

Jfeeda ikns douce d'une hypotjidfe qui fe'mWoii 

^^ipiguer l'homme de wus 1^ autres e&es phy? 



■r f T. DELA YrijlXT4^ f 

.fi<}ues, et! aj^gnanc. ^. aotie çQ>çce V^p^fgp 
fpgci4. d'une indépendance tota^ des. aiî^r^ Ç3;u/e^^ 

rons rimpoflîbilité. * . .. 

Partie fuhqrdonnée d*ua gr?nd t^uç^llioimaiô 
eft forcé d'en éprouver l^ in^ue^ev l^oHf ?^^ 
librç , il &udroic q^'il fut cp^c (eul pi^s, £b^c jji^ 
la nature entière , ou i^ faudçpit qu*i( ^c bpm ^ 
cette nature; qui, coujoui^ en action çllQ-giêj^e^, 
oblige tous les êtres qu ellç embrafle , 4'^giç ^ 
de concourir à Ton aâiçn géneralp, 9^^ ÇQçm^ 
on l'a dit ailleurs , de conlerver fa vie ag|i(^{^ 
par les aâtCfns ou iestnaçi^emeats quç tou^- les 
êtres produiicQt en r^ifqn de le^zrs ^^gi^. f^ 
ûculieres , foumifes :à des loix &£es ^ écprfiell^^ 

I ipiiflu^te- Posr qu« ;l*bpïP9îe fût tibrp.y.il ifeft- 

\ droit qH§ tim le» êir«5-S»f4iJff9t leujs effenç^;» 
popr lui , qu'il i^*^t p^i (îe^fi|>iii?p pijyfiqHg,, 
qu'il fi^ çQiyi.ût plus, ni le bjfB . gi li^-ipial^' n\lp 
plaifir , ni" U douleur ; .wi* dè?-lçîH 4 ^g f^W)f 

.plus en ét^t QÎ d^ fô Ç^fefYSF * m ^ .«^4«:fcf9P 
exiftence heureufe ; tous les ëtiçp^ d^e^.ipd^ 
jftrept* pour lui, il a'aucQit pl^ 4p chqiç ji U ne: 

J&urpit plui ce qu'il doit sâm^i: qu çrginrfrf^, pj^ççr- 
cWp au éviter» Ep un mot, rhqs^ïpfi .ferp|t ypi 
êqre dénaturé , totaUment inc^jible d^ -frpwfr 
îajtnais la lumière , p.owr laquelle U a Uî^' p^Bch^flC 
qu/e nous lui connoiflTein^, * > 

. La voloocé n'eft donc qu'une tpg(^SfS^».^ 
cerveau, par laquelle il eft difpofé à l'aâijqai^ 
ott préparé à mettre en jeM 1^ oraanes ^u'U peut 
mouvoir. Cette vploaté eft néceflairement ^^fit 

.nûaée.par U qualité bonoe QU fnguyaife de j-'fijjjtf: 
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ou du^ motif qai agit fur nos fens^ & dotitTidéo 
nous çlt fournie par la mémoire. C'eft ainB qap 
la vue d'un objet agréable , ou fpn itiée , déter- 
minent notre volonté à agir pour nous le procurer; 
mais un nouvel objet , où une nouvelle idée f^ 
anéantiffent l'effet des premiers , & empêchent 
'ijue nous n'agifGons pour nous le procurer. Voilîi 
comme la réflexion, l'expérience, la raifon arrê- 
•tent ou fufpendent nécefiTairement les aâes do 
noirre volonté. Sans cela, elle eût fuivi les pre- 
mières impulfions, qui la portoienc vers un objet 
defirable. ^ 

• Ne dk-on pas , lorfque l'aâion de la volonté 
'eft fufpendue , que nçus délibérons ? ce qui arrive 
^uand deuK mptiÊ agifient alternativement fur 
"nous. Délibérer, c'eft être fucceffivemerit attiré & 
repouffé : ç'eft ' être remué tantôt par un motilP,j 
tantôt par un autre; dans cet état , U cerveau elt 
çn équilibre, ou dans une bfcillation perpétuelle^ 
fufqu'à ce que l'objet qui l'entraîne plus fortement 
le tire de cétte^fufpénfion , qui conftate l'indéçiflOQ 
de notre volonté. 

Ce méchaniimé ïi fimple & fi naturel ftiffit 
•pour nous Êiire Connokre pourquoi Tîncertitude 
èft pénible; & la fufpenfion eft toujours uil énat 
violent pour l'homme. Ce méchanifine explique 
^core l'irrégularité , IHncônféquence , l'inconflancp 
des hommes ,*& nous rend raifon de leur conduire 
ineipiiquable , & qui J'eft en effet dans les fyftâmes, 
^eçus. 

Des preuves que je viens de rapporter , il ^ ne 
•f enfuit pas que l'homme foit totalement privé de 
#^f(Ç^ comme olufieurs philofophes IW VP^Ih 



Et DE tA VÉRITÉ ^f 

glïurcr; mais que la liberté , la volonté eft fuborf 
donnée en roue aux fondions du cerveau ^ & à la 
diipoHcipn plus ou moins bonne des organes qui Iç 
compofent. , 

. Je n'ai eu en vue , en préfentant ces divers 
.yaifonnements , que de Élire mieux fentir au 
jedeur réfléchi la vérité du fyJdême établi dans 
Jia première partie de cet ouvrage. En traitanc 
des queftions auffi profondes Sq aufll délicate;» 
.que celles de la liberté 8ç de la nécefCté des 
^adions humaines , on conviendra quç toutes les 
précautions poflîbles doivent être iTiifes en ufage 
pour qoc le leâeur ibit au fiit de ce que Ton en- 
«fend par ces mots , liherté^ volonté. On pourroit^ 
iàns ççla , mal interpréter ce qu*on dit fur cettç 
matière 9 q)x on le ç9ndaa^lQroiç avant de Tavoi): 
bien conipris,- 

Je n'ai combattu la liberté que dans le fei^ 
içrroné que Ton donne à ce mot^ J'établis & 
foutiens ^ au contraire , la liberté des adions hu- 
maines, fî l'on entend ps^r cela, le poifyoir qua 
X homme de faire ce quil veut ou ,cf qui lui plai^. 
Après avoir examiné avec foin les auteurs les plus 
•liabi|e$, qui ont traité de la liberté,.)'^ trouvf 
îQue , quoiqu'ils tiennenç fouvf nt un langage 
très-différent , & que quelques-uns .même feq:^ 
.blem;.(e contredire, & établir une autrç idée dp 
Ja liberté que /la mienne , ils y reviennent prefqyp 
.|ous dans le fond, & tout ce qu'il? difent, lor(- 
^qu'on l'examine dp près, ne va pçis aû-4elà de cç 
que j'établis ici.. ; ' 

J'ai Élit voir^ premièrement, qu^il eft utile d? 
GQQnoître la vérité en génér4 : &> (çcondeinent ^ 



%o Suite dcs'Errbûiîs 
que les vérités papticulieres que f'oflTre dai» et 
traité , loin d*étre indiflferentes ou vaines , font très- 
miles pour étaUir le véritable fondement des loix 
& de la morale. 

D'ailleurs , le but de tiàon ouvrage étant de rame- 
ner les hommes à une feule foience , unique , uni- 
verfelle, je dois , pour la leur fiiire connoître indi- 
vifiblement , m'étendre davantage dans cette fuite 
que je ne ra\'oi8 fait d*abofd , & fans cependant 
donner trop de clarté à mes idées , les rendre fenfr- 
bles au plus grand nombre de ceux qui recherchent 
la vérité par goôt & par devoir. 

Je puis ajouter que, de toutes les grandes quef- 
tions fpéculatives y eelle de la liberté a été traitée 
plus obfcurément' qu'aucune autre, &, malgré 
cela, on eft fevorablement difpofô à l'entendre 
traiter d'une manière embrouillée^ tant on eft peis 
iuadé qu'il eft difficile de r^faîreif . 
' Le vulgaire , ou le peuple , élevé dans le préjugé 
qu'il eft Hbre, croit qu'il fiiffit,pour prouver Ta 
liberté, d'en appeller à l'expérieAce , & le perfuader 
en cfTet qu'il eft libre dans une infinité d'occafions. 
Voici , ce - nie femble , laf fource de l'erreur de 
ia plupart • dés hommes. Ou ils ne font point 
d'attention aux caufes de leurs aâions,ou ils ne 
les apperçoivent pas, pai*ticuliérement dans le$ 
chofes de peu dé conféquenee; & de là ils cort- 
clu^nt qu'Ss fbnt^ llfcres , ou qii'iï n'y a point de 
caufe qui les portfe à faire ce qu'ils font. Ne faifons- 
Tious pas fouvent des aâions -dont nous fominps 
fêchés f ,& parce que , dans le temps que no»s 
en femmes f&chés,nous ne ftntons aucun motif 
|n'éfent qui nous-'porte à Ôife ces aftions , ne coti- 
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ifluons-hoùs pas que nous aurions ^mple; la vu^ei 
dans le temps que nous les avons faitô^Ia percep- 
ctions auflî- libres & exempts de la né^qis Texit 
faire ^ que nous étions libres ou dégagés\qu'on 
empêchement ? \ , 

Maig comment* tout cela peut-il arriver 
un fiit , que Vàn fuppofèroit conftacé par l'évS 
4ence du fentiment intime P qu'elle difficulté peut^ 
it- y- avoir à établir tm-fairdair & fimple/& i 
énoncer ce que chacun fent f quel befoin y à-t-tl 
dé taht'de philofophes ? pourquoi tant de contra- 
diâions fur ce fujet P fe comment conduire les 
4K>mmes à lavoir, par l'expérience, qu'ils font 
libres , (i l'idée contmunériient reçue dé k liberté 
«ff fâuflê'j fi-eHe n'eft pas^ fentie flar expérience, 
& s'il feut établir comme fondée fur Texpériêftce 
une nouvelle idée de la liberté ^ à laquelle on 
p.'avoâc.p^s encore peaft^ ou du moins à laqucHe 
peu de gens avoienc feiç attefltipn £ U n'y a donc 
que la méthode indiquée dans ce livre qui rendra 
ç^tte affertion cl^ir« 5Ç'^v;dem.ç, ^.T*^ 

Ancien àT4T Dtr P^jnçij^m haw:ai3 ,\ 

Le bien 8c"Ie m^l moral fon^ aVahrld' pfe- 
i^te^ celtt^ci tt^èfr i|ùeP6t^rlë & lïneiinâïiof\i 
ou ce qui nous j&it diftingher Ice'iquï eft bien dé 
136 iqui efl: mal. Les sqeisœei ât les' |M«rxgfies ne 
peuvent . étne cm • j^ç rniotifs -tfagi^î, --^ai déêèh» 
eii^^i^nt riunoine ^fims^il^iôbligei^' té^W^Wiél^u^ ^ 
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que les véritcs/^^ : fiuflêslumicrcH 

traité, Umd^^ ^ rations entre les 

miles pouf'^jv,^ ^' - Ce dernier n'a 

& de la ^ ^^ 8î rhommeinjufte, 

fi^ S 2- o 5î M ' :^^^ légitime eft 

/6 S S' 6 S *^' itérjeure^quieft 

.des chofes , le^ 
pi railbnnables on 

^ ne font qu'une 
*$ n'ont déclarée 
i principe, que 
îtité, qui noù* 
^ ^ „ w M w ti - f r t ut exiger qu'ira 



feui , celui du bien, 

i)E VEVX ÉTATS SVCCESS1.FS JX^ X4 
V ATVRl^ DE l'HùMME.I ' < 

Mais où trouver là folutiôn dé ce bien , S^ 
oîi trouver des hommes capables des efforts qu'exige 
lav recherche de la vérité ? Non-feulêmenc toute 
attention un peu, fuivie eft umétat qui répugne 
à la pareflTe humaine , mais encore feroit-on fur 
de .découvrir, la .vérité fans beaucoup de travaux, 
on lui prcféreroit toujqurs l'erreur , parcç qu'elfe 
flatte notre amour-propre, r^ 

. Ceft encore à cette parefiê que Ton doit? 
attribuer la âulTeté de nos jugem^ts. Noos affii^ 
mons fouveiit lorsqu'il £mdrait.fiier, & nQUtf 
IMQA& prefque toujours quaQ4 nou^. dçvriooi «Âr^ 
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tàitt. Je voyage de nuit, par exemple; la viwJ 
d'une ombre mal examinée me donne la percep- 
tion d'un fantôme gigantefque, j'en crois Texit 
tence; je dis qu'il y a des fantômes , & qu'on 
en voit de nuit dans les bois ; je forme un juge- 
ment affirtnatif 6ux : fi je m'étois approché de 
Cette ombre , elle eût difparu, ou plutôt elle n'au- 
roit plus été à mes regards qu'une interception 
de 1^ lumière caufée paf un arbre , une maiure , 
du tel autre corps. J'ai l'idée de l'amitié , com- 
me d'une difpofition à procurer du plaifir à ceux 
qui en font l'objet ; mon père , plus fage & plus 
prudent que moi, me refufe des plaifirs que je 
defîre, parce qu'il prévoit, ce que je ne prévois 
pas , que ces plaifirs me feroient funeftes ; je dis 
que mon père n'a point pour moi d'amitié; je 
iàis un jugement négatif faux. 
- Il feroit impoffible d'expoféf en détail tou-' 
tes les raifons qui ont porté lès hommes à mè- 
connoître la vérité , m de donner une idée plusi 
précife des deux états par lefquels ils ont paflS 
pour altérer le bien primitif, feule & unique 
îburce des bienfeits de la nature : & comme nous 
l'avons démontré dans la première partie de cet 
ouvrage , l'état de félicité des premiers hommes 
& leur infortune préfènte nous eft uft garant 
certain de la perfe qu'ils ont faite de la véritable 
lumière , & du befoin où ils font de la recou- 
vrer. Mais pour y parvenir avec fruit , il faut, 
autant qu'il dépendra de nous , leur faire entre- ' 
voir la fbibleUe & les bornes 'de Tentendemenc 
humain, afin qu'éclairés de nouveau par les nau« 
frages de nos pères, ils ne quittent plus le fencier'' 
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qui doit les £ûre rentrer dans l'eut brillant- &- ] 

iocomipcible dont ils jouUToient autrefois. j 

Bornes ve l'Esprit humjih. 

Le nombre des chofès que Telprit humain 
peut connoitre eft immenfe ; mais chaque efprit 
efl a foible y fi borné , qu'il eft impoflible qu'il 
connoiffc tout ce qui eft à fa ponée. .Cepen-. 
dant entraînés comme nous le fommes à deûref 
de tout favoir , & les forces de l'entendement ne 
fécondant pas ce defir , il eft abfolument nécef- 
f^ire que nous tombions à tout moment dans des 
parements qui nous attirent les maux les plus 
fâcheux ; en forte qu'on pourroit dire que les 
nations "barbares , qui cherchent moins ^ penfenc 
moins y opinent moins ^ font plus heureufes à cet 
égard que lesi nations policées. Ce fiinefte pen- 
chant à vouloir tout connoicre , nous ikit d'abord-, 
croire fauftement que l'on peut ikvoir & con- 
noitre tout ce que l'on cherche : par là » 1^. nous 
nous appliquons à des recherches qui furpaûent 
nos forces ^ ou pour leibuelles nous n'avons poini; 
encore acquis les connoiUances préalables; 2^. nous 
étudions fans ordre , nous nous occupons de 
plufieurs objets à la fois , qui partagent les for- 
ces de notre entendement & dd notre attention ; 
3/*. nous nous embarraflbns fort peu que nos 
idées foient claires & diftindes , obfcures ou con- 
fûfes ; 4^. nous nous appliquons à des recherches 
qui n'ont point de rapport à noire état ni à 
notre vocation ; & nous confultons dans nos 
étHdes le pUifir plutôt que la néceilicé ^ en ne* 
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gHgeant les connoiflànces «ffisoeîoUfes. Nous ai-^ 
moQs avec engouemcf&t tout x}e qui pOrte )e o^ 
raâere de nouveauté ititérieuremei^ ; nospaiSans^ 
nos mœurs , le manque d'ukie Voleté ftra^e & 
confiante , détendent ies reflbrts & l'énergie de 
notre ame , tandis qu CKtcrieurenïcnt U pefenteu* 
du corps , fon inerrie naturelle , le teû^îéra-» 
ment f l'imaginatioi! , lès fens » eB&» nos .parents « 
& tous ceux à qui l'on confie nocce édùcatton ^ 
les makfes, les livres & le peuple , touf fctard^ 
les progrès de la lumière & de Ja vérité ^ donc 
le germe & le trône £aoc poonaffi: dans k cœur 
de 1 nomme. * > 

, Les recherches qui ficrpaflènc eodenemBent kl» 
forces "de noitrè entendement nous émc donc 
perdre un temps pcécieux ^ dcfiznéà acquérir des 
connoîdimces pins proportionnées ^ plus aaalo^ 
gix^ k nos bdbins. Pom: nous ai convainevc , i}e^ 
tons les yeuK fiir fies Hvres des plus grands hon»» 
mes , tant ancii^ns que modernes , fint dans les 
icrences bumarnes & divines , foit dans 'Celles* 
que nous défignons fous le nom de ^oouktive» 
ou métaptg^fiques ; nous yvonxîns les efforts 
inutiles de plufieurs ^ands jgénies dans tm nwa* 
bre infini de recherches , dont la pbs grande 
partie n'ont abouti. qu'à défolar l'humanité ^ tan- 
dis que nous a^^ons Ueu de peoier .que fijxs •beaufC 
génies s'étoient barrnés aux reclôicbes furopo^* 
tionnées k leurs forces , ils a^unûsnt r&tt ie h&Rr 
heur de la fociété. 

Il y a auffi des recherches dont la conDOÎfr 
fance fera toujours cachée aux hommes < parof 
que. Us mayeoi de les .décotuvrir Heur manquOPt^ 
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quoique par leur nature elles ne furpaiTent pas lé9 
forces dô Tentendement humaini Telles font ceUe» 
que nous avons indiquées , de que nous publionsr 
dans ce traité , les feules qui pourront conduire 
lliomme à la fcience univerfelle par le ternaire lu-^ 
mineux. En effet , que nous importe , potir être 
bons , juftes , indulgents , de calculer la diyifibilite 
de la matière jufqu'à l'infini , l'origine de l'étendue / 
la nature des corps , celle de l'ame , le fyftêmè 
des étoiles fixes , la matière centrale de notivs! 

t lobe y l'hiftoire de l'origine des nations cachéef 
ans les ténèbres les plus épaifles ; les connoiffan-^ 
ces chronologiques du monde , & une infinité 
d'autres choies qui ont ait perdre plus de temps 
qu'il n'en auroit fallu pour acquérir les connoiflan^ 
ces les plus préciéufes aux hommes f S'il eit beau^^^ 
coup de connoiffances réellement à notre portée^ 
nous ne pbuvons cependant y.parvenir qu'en nous 
y traînant par degrés. Ainfi ^ iansune vafte con-* 
noiflance de l'hiftoire romaine & de la grecque 
même , l'on s'appliqueroit inutilement à l'interpré^ 
tation du droit romain : ainfi pour devenir jurif" 
confulte , il £iut commencer, par l'étude de la 
philofophie^ du droit naturel & des gens. Pour 
faire des progrès dans la phyfique, il faut 6ire 
précéder l'étude de là philofophie , des mathé- 
matiques , de l'hiftoire naturelle , &c. Tout ordre 
différent de celui que nous venons de prefcrire 
dans ces exemples , feroit échouer l'entendement 
humain dans fes recherches , & la vérité devien-- 
droit inaceèffible , faute d'avoir parcouru les de- 
grés qu'il faut nionter.pour y parvenir* 

La foibleiTe de notre eiprit >• . jointe au défaut 

d'ordre 



rE T D E .£ A V 1^ R I T é.' "^ Pf^ 

î(i^ordre'& de méthode daiis nos études, produit 
«ncore une fource de faux jugements & d'erreura s 
avant d'avoif épuifé un objet , nous paflbns k 
à un autre ; nous nous appliquons à diveffes 
fciences en mêAe temps, nous voulons tout ap- 
prendre à la fois , & nous n'appredons rien exac-^ 
tément ; nos forces alors partagées fe rédùifent à 
Jrien , & les idées, des chofes doivent ncceffâire-i» 
ment être obfcures ^ confufes ^ & très -. fouv^nt 
feufles. 

. Le manqué de volonté eft là plus grande 
fource des erreurs , & ce qui empêche Thommô 
de faire des progrès dans la recherche dé lavé» 
rite. S'il a perdu tous les dnoits & toutes les 
brillantes prérogatives dont Tavoit enrichi le 
grand maître de l'univers dès fon origine ^ on 
doit attribuer ce malheur à la révolte du mau- 
vais principe. Cependant , comme nous l'avoM 
myftérieufement développé dans le conuaence- 
inent de cet, ouvrage^ l'homme petit encore pàrj( 
venir à rentrer dansr. fon préniier état, è'il. veut 
vaincre & fa pareffe > & fa mauVaife volonté i 
travailler fans relâche à découvrir le nombre 
quatre , centte de toute» lumière. vNotre deflein, 
en publiant cette fécondé partie ^ ayant été d*é- 
tendre , de développer les idçés primitives qu« 
nous avions annoncées -avec réferve ^ nous tâ- 
cherons ici d'indiquer les vrais travaux dbnt 
l'homme devrait s'occuper j & nous devons 1« 
conduire aux fublimes. vérités > à la foience uni- 
verfèlle , par la morale & le fentiment de fes ft« 
cultes intelleâuelles. Perfuadons s'il fe peut à 
nos femblabks que , pour fegaranrir deTeireur, 
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pour être éclairés ^ il £iut qu'ib abandonnent 
les fenciefs tracés par le mauvais principe origi- 
nel 9 & que la nature , le bafard , l'éducation & 
le travail concourent enfemble pour produire cet 
effet. Par la nature j'entends une beureufe confti- 
fution du corps » & principalement du cerveau ^ 
d^aù dépend eflencieUement la force des acuités 
de Tamç. J'appelle ici bafard un beureux con- 
cours, de circonflances indépendantes de notref 
volonté , qui fburniflfent fouvent aux bommes 
Voccafion de &ire de grandes cbofès , ou des dé- 
couvertes qu'ils n'avoient par prévues. La vue 
d'une fbtue d'Alexandre fît un Céfar , le mou- 
vement fimultanée d'une lampe d'égUfe fit trou- 
ver à Galilée la mefùre du temps ; lacbûte d'und 
poire fit découvrir au grand Newton les loix de 
î'attraâion ; enfin une fàge application cbange 
des êtres brutes en bommes raifonnables. 

Mais quand même on auroit reçu de la na« 
ture ie tempérament le plus beUreux y la confli* 
tution du cerveau la plus ptopre au développe^ 
ment des acuités de l'ame; quand même les ren- 
contres les plus heureufes fe préfènteroient , & 
^and enfin on auroit reçu une éducation diri-^ 
gée par les plus babiles maîtres , fi le travail 
tnanque , tout eft en pure perte ; le génie le plus 
beureux , le mieux cultivé , le plus fàvorifé par 
le bafard , teftera toujours plongé dans l'igno- 
rance , & environné des erreurs^ 

Le manque de goût pour le travail dérive 
de plufîeurs caufes , dont les principales font : les 
pl^rs des fens , qui nous entraînent ; Topinion 
de notre incapacité p qui nous fiûc croire ou que 
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ïious ne pouvons point feire des progrès dani 
certaines fciences , ou imeme que nous lie fan- 
erions rien Êiire ; la crainte de perdre la ùmiél ] 
la contrainte à certaines études i pour lefquellei j 
^ous avons du dégoût; la mài-àdrefle des mai^ | 
très. '....,. *! 

Les plaifirs des fcns aiffbibliflent Taitiè & lé 
îcorps à la fois , & ils attirent tellement la vo*' 
lonté i qu'elle ferefufe conftamment à tout ce 
fen quoi lé corps ne trouve pas fès plaifirs ordi- 
naires. Dans cette difjpofitioh, qu'elle * àttentioa 
Tame peut-elle donner au* conhoiflànces âbftrai- 
tes , auxquelles le corps ne participé point ? Leè 
jpaffiôns émàuffent la jpénétration de nos facilités; 
& les excès de Tintempérance les détruifeht. Une 
bpinion aveugle, de la foiblefle dé notre enten- 
dement i & de rincapacité de nos facultés -, nou» 
feit perdre ifôuVént courage ; nous n'entreprenons 

rien , nous iious contentons de foufcrire à ce 

que les autres ont penfé de vrai , bu dé faux:; 

Ce fut le grand défaut des difciples de Pytha- 

gore , & dés péripatéticiens i les tins & les àil- 

tre3 étoieiît tellement pénétrés de leur fbiblefle , 

t^u'ils regardaient comine un crime d'ofer pen- 

ïèr différemment dé ce que lé maître avôit penféi 

Heureufémeht pour la vérité que cette opinion 

h'a pas été celle de tous les hommes ! Aii con- 
traire , il s'eft trouvé parmi nous ^ datis tous lèsi 

^es , des hommes qui , par leurs nobles efforts p 

ont fecoué lé joug du préjugé de Jl'autorité , & 

ont ofé entreprendre d'eux - mêmes des recber- 

thes qui avoient échappé à leurs prédéceffeurs; 

autrement les points principaux de la morale , fil 

B z 
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fcience des nombres, le calcul des 6^ y Se touc 
ce qui fert de bafe & d'appui à notre ternaire 
iàcré feroit encore dans l'enËince. A moins que 
nous ne foyons alTurés qu'une recherche eil en- 
tièrement audeflfus de nos forces , ou que les 
moyens pour y réufllr nous manquent , nous ne 
devons jamais défefpérer du fuccès. C'eft à la 
parelTe , à l'ignorance , au manque de volonté , 
que font dues ces phrafes fauflement modefles ; 
tout eft dit , tout eji connu ; prétendons - nous être 
plus habiles que nos pères ? 

Il y a des perfonnes d'une fanté fî délicate , 
qu'elles croiroient retrancher autant d'heures à 
leur vie , qu'elles en emploieroient à la leâure 
& à la méditation. L'étude , difent-elles , échauffe 
le fang , épuife le tempérament ; rien de plug 
mal fondé & de plus faux , pour l'ordinaire , que 
cette opinion. Qu'on ouvre l'hiftoire philofophi- 
que, & on y verra quantité de grands hommes 
parvenus , malgré leurs profondes lûéditations , 
à la vicillefle la plus reculée. Démocrite fut 
centenaire , Platon parvint à l'âge de 8i ; aufli 
Newton vécut 85 ans , &c. Les ignorants d'ail- 
leurs meurent aufli jeunes que les (avants. Ainfi 
ce ne feront pas les études , les recherches fur 
la vérité & les erreurs , qui abrégeront la vie , 
quoique l'excès , comme en tout , y puifle con- 
tribuer ; Jiudiorum quoque intemperantia eft. 

Il n'y a pas moins de fauffeté dans Topinioû 
àbfurde de ceux qui penfent que les fciences 
que nous étudions ne peuvent (e concilier avec 
la piété : comme fi la piété ne pouvoit être que 
le fruit de l'ignorance I N'efl-ce pas ^ au contraire , 
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ée cette funefte opinion que font fortîes les er- 
reurs , les fuperftitions , les horreurs de l'by- 
pocrifie & du fenatifine , qui ont fait C long- 
temps le malheur des humains ? Sera-ce l'ignor 
rance , qui nous mettra en état de difcerner le 
vrai du faux , le bien du mal , le mauvais prin- 
cipe du bon, &c.? Sans Tetude, fans la fcience 
myftérieufe, fera-t-on jamais éclairé ? Ajoutons que 
les mauvais maîtres , dont les parents font choix 
dans un temps où nous ne pouvons ni choifir 
nous - mêmes , ni nous oppofer à leur volonté , 
eft une des cauiës des erreurs & de l'incapacité 
de rhomme. La plupart de ces inftituteurs igno- 
rent ce qu'ils prétendent enfeigner ; les autrei 
ont une mauvaife méthode pour encourager leurs 
élevés ; & dès que la jeuneflTe a pris du dégoût . 
pour l'étude , par ignorance , ou par mal-adreffe; 
des maîtres , elle devient pour jamais incapable 
d'inftruftion. 

Ce n'eft pas affez d'avoir rapporté les prin- 
cipaux ôbftacles qui s'oppofent dès notre en- 
fence aux progrès des fciences & de la vérités 
il faut indiquer quels font les moyens les plus 
propres pour les furmonter ; ce n'eft qu'en mar- 
chant pas -à -pas, en éclairciflant les principes 
que nous avions feulement généralifés dans la 
première partie , que nous pourrons nous flattet 
d'être de quelque utilité à nos femblables dans 
la féconde. , 

Règles pou n la kec h erc he 

DU r RA I. 

Lorsqu'on eft alTuré qu'une rechercha 

B3 
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fiiipaflê nos forces , il Eut l'abandoimer ; n^ 
£ Toa n'en eft pas bien certain , il ne faut pas 
perdre courage ; Taffiduicé au travail nous &it. 
fiinnonter à la fin les difHcultés les plus c^i- 
fiiâtres. 

Il ne £iuc pas employer beaucoup de temp^ 
a ce qfû nous efl d'une mécKocre utilité , & point 
du tout k ce qui nous eft inutile ; mais il faut 
&ire u&ge de toutes les forces dé notre entenr. 
demenç pojur apprendre, ce qui nous eft abfolu-t 
xnent néceflaire. 

On ne. doit pas s'appliquer à des recherche^ 
pour le iuccès defquelles les moyens nous man-: 
quent ; mais il Êtut faire tous nos efforts pour ac* 
quérir ces moyens & les connoifTances préalables. 

Il jie &ut point partager notre attention ^ 
pluiieur^ objets à la fois; car, par ce partage., 
çjle devient moindre , & incapable d'aucun fuccès^ 

Il J&ut proportionner nos efforts à la diffi- 
culté des recherches , approT)nL ir les lujets que. 
Von étudie , 6ç ne pas fe concenter d'une étudo, 
Superficielle. 

On doit ç'attacher par préférence aux fcienr. 
ces , aux arts qui font plus précifément nécef- 
Éiires , à la recherche de la vérité , feule & 
^inique fcience. pour laquelle l'homme eft né. Les 
autres çqnnoiflances vaines & curieufes ne. doi- 
vent nouç occuper que dans des heures de ré- 
création , & lorfque nous cherchons un délaffer, 
ment néceflaire. 

Il ne faut pas négliger entièrement les nou- 
JVeaux iyftêmes fur la fçience dont nous neus 
pçcuppns î x?iais^ on ijie doit pas y être trop atta-^ 
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d)é :-le premier dé&ttc ferme la porçeà de noa« 
Telles çoonoiflknces ; l'autre nous ouvre celle dp 
l'orgueil & de l'erreur. 

Il làuc prendre une fermç réfolution dé coi^ 
tinuer une étude commencée ; le fuccès demandie 
^n travail opiniâtre ; & on nç &it rien de grand , 
dans la hauteur de la fçience univerfeUe , fans 
travail, 

Nous devons feire en forte de redifier ce 
choix ^ des maîtres qui ont dirigé nos premières 
études , fi elles ont porté fur de faux principes^, 
& rechercher par nous-mêmes les perfonnes qui 
peuvent nous montrer le vrai chemin de la vérité, 

L'obfervation de ces préceptes produira fo- 
iremenc la perfeâion de l'entendement , qui e(l 
le grand but des connoifTànces : par ce moyen ,, 
la raifon éclairée prendra le deflus , & nous fe¥- 
vira de gui(fe infaillible dans nos recherches & 
dans nos démarches. No^s ne devons jamais inaa^ 
quer de la confulter dans toutes les occafions ; 
c'cft elle qui , nous éclairant de fon flambeau fà- 
lutaire, nous rendra juges du vrai, ^Çnojuspr^. 
fervera.des faux principes de l'erreur. 

Le§ paffions qui , bien réglées , forment b> 
feifort le plus heureux de la nature humaine ,. 
cous jettent dans. les. plus grands écarts % noiisen-- 
traînent dans les plus fiineftes erreurs , lorfqu'Qlles 
font Éms frein , & qu^ellcs nous dominent, Un 
homme en proie à l'excès des, paffions , efl incsi- 
pable d'appercevoir la vérité ^ puifqu'il n'envi- 
fege pas les chofes telles qu'elles font en elles? 
çiênaes , & qu'il ne Içs voit que comnae (es ^ 
fi«o« i,6$jiûreipréfcnteç.ç,. 
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En prenant toujours le ternaire univer(él pour 
guide y nous confidérerons trois choies dans les par- 
iions : I ^. les perceptions du bien & du mal ; 2^. les 
mouvements qu'elles excitent fur le corps humain ^ 
& fur-tout fur les fluides ; 9^. la douleur ou le 
plaifir qu'elles produifënt. La percepticHi du bien 
préièot produit la joie : celle du bien à venir y le 
defir, l'amour, l'elpérance. 

La perception du mal préfent produit la 
douleur , la haine, la colère ; celle du mai à ve- 
nir y l'inquiétude , la crainte , le défe^oir. Le 
bien étant l'objet de la première perception , 
regarde le corps , ou l'âme , ou la réputation , ou 
les richefles- Les defirs de la première efpece 
rendent les hommes voluptueux , & les abm- 
tiflent : enfin ceux de la féconde clafle les ren^ 
dent vertueux & philofopbes. J'ai déjà remarqué 
que les principaux obftacles que les paffions mettent 
aux progrès de l'entendement humain , font 
qu'elles en émouflent la pénétration , qu'elles en 
détournent l'attention , & qu'elles en corrompent 
les idées & le jugement. Car c'cft une loi géné^ 
raie du commerce de Tame & du corps y que 
celle-là fixe toute* fon attention Jiir les objets qui 
font le plus d'impreflion fur elle , en négligeant 
tout-à-Êut les objets qui l'émeuvent plus foibler- 
ment. Or , les impreffions produites par les for^ 
t^ paflions y font toujours fupérieures à celles 
que les objets des fciences fpéculatives pour:- 
roient exciter en naêmç temps fur l'amc de rhommç 
paffionné. 

Comment l'homme s'attacheroit-il à la fcience 
de la vérité I puifc|ue les paifions ont accoutumé 
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-fon ame à n'obéir qu'aux aftions fortes qu'elles 
lui impriment f Les idées paifibles de la philo^ 
fophie inllruâ:ive ne font plus d'impreffionis aflfez 
vives pour la fixer. 

Un homme qu'une paffion anime , regarde 
comme indifférent tout ce qui ne la fert pas : 
tout lui paroît digne d'éloges dan» l'objet de fon 
amour , jufques aux vices même ; tout , jufqu'aux 
vertus les plus folides , lui (ëmble mauvais dans 
l'objet de (on averCon. Cette averfion eft plus 
forte pour la vérité que poiîr tout autre objet, 
parce qu'elle peut lui montrer l'erreur l'igno- 
rance où il vit y & la fuite funefte d&s paâions qui 
flattent Ëi pareflTe &fes defirs. 

N'attribuons donc qu'aux paffions , aux pen- 
chants avons d'un écrivain quelconque , à ibft 
amour , à ià haine , à fon intérêt , les Êtuflfetés 
que l'on rencontre dans prefque tous les ouvra- 
ges ^ & fur r tout dans l'hiftoire , qui , au lieu 
d'être le narré des faits , n'eflque le plaidoyer 
des paiSons d'un parti. 

Quel appui les erreurs les plus groffieres n'ont- 
elles pas trouvé dans l'attachement des fecretaî- 
res pour le chef fous lequel ils fe font rangés ? 
Qu'on (è rapppelle ce que* nous avons dit à cet 
égard , dans notre premier volume , à l'article 
des fkufles religions. En vain on prouve les er- 
reurs dans Icfquelles tombe un orgueilleux plein 
d'eftime pour lui-même , & de mépris pour les 
autres , il rejette avec dédain ce qu'il ii'a pas penfé , 
iSc n'en eft que plus attaché à (es propres idées , 
quelques feufles qu'elles foient. 
. Dçs qu'ûa dçfîr trop vif nous anime , qu'unç 
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çQ)érance trop fl^icteuiè nous berce , nous (ofiH 
aies en danger de proidre poar Tol^ de notre 
attente ^ ce qui ibuvent n'a avec lui aucune reP 
lèmblance. Rien ne fâvorife tant les entrepsife^ 
<f un impofteur que la Êu:ilité des hommes à con- 
cevoir des deiirs ou des e^ranc^ ; de là tanc 
de projets politiques ou moraux qui échouent à 
la honte de leurs auteurs ; ils avoient vu comme 
des réalités ce qui n'étoit pas feulement poiSble. 
Dans quelles erreurs de lailonnement ne tomr 
beat pas les ennetnis du par£dt quarré! quelles 
illufions ne fe font-ils pas fur I4 jufiice qu la néceP. 
£té de leurs Inenfbnges ! 

Déchirons encore un coin du voile de la na- 
ture y & aflfurons nos femblables , que , de tou- 
tes les paffions , il n^ en a point qui trouble 
aufli fortement , ni auffi promptement l'ençendç^. 
ment humain ^ que la crainte. 

En proie à tant de guides trompeurs ^ pou&. 
les en tout fens par des paffions contraires , qui 
toutes nous induifent en erreur , eft-il étonnanç 
que h, plupart des jugements des hommes foient 
eux y que leurs décinons s'écartent du vrai , que 
leurs démarches foient fi peu raifonnablçs ? Na- 
cre but étant de Êiiffe fervir notre philofophie des 
-nombres à détruire , à mettre un frein aux paf 
fions ftmeftes des mortels ignorants , à les mettre 
en garde contre l'erreur que les paffions des au- 
tres voudroient leur faire fuivre , nous emploie- 
rons les confeils fuivants à cette deflination. Les 
règles que nous allons propofer font appuyées 
fur la bafe du nombre 4 , démontrant que les, 
paffions confident , relativement à raii\e ^ dans. 
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l^rreur de notre raifon , qui ^ Ce trompant dan« 
fcs jugements , donne aux objets mal obièrv^ 
un prix qu'ils n*ont pas réellement. Il feut ^onc : 

1 ^. Rentrant en nous - mêmes , examiner fi 
nous ne fommes pouiTés par aucune paffion et\ 
portant un jugement « & fî , ayant de le pronom 
çer , la palSoxi ne nous le di<^e pas déjà : dans 
ce cas nous devons réprimer, ce mouvement dé^ 
réglé, & lui impofer filence. 

2*^. Le point eflentiel eft de commencer d(s 
bonne heure à nous rendre maîtres de nos padions 
dépravées , k en prévenir , s'il iè peut , la naiA 
iance ; car fi elles commencent à prendre le defius ^ 
^ut remède alors fera inutile. 

9/^4 Le véritable moyen ck réuffir confifte \ 
çclairer la raifbn ; elle em[£che que les paflion^ 
^'aient d^ prife iùc nous > parce que leur aU« 
ment propre eft l'ignorance : conféquemment 
l'on fent affez la néceffité de commencer l'édu- 
cation raifonnable de bonne heure ; fi l'on attend 
l'âge plus avancé, oji aura des ennemis trop puit 
iànts à con^battre , pour pfer fe flatter de tel 
vaincre. 

4^. Il faut enfin s'accoutumer à juger de (àng* 
froid des mêmes choies dont on avoit jugé pendant 
la force des pa,ffions ; c'efl le feul moyen pour 
revenir des jugements précipités qu'elles ont diàés , 
& pour k mettre en garde pour l'avenir cqhtre 
leur fédudion. 

Après avoir fait connoître combien notre ame 
çft fujette à l'erreur , foit par pareflTe , par igno* 
rance » ou par l'influence confiante des paffionf 
ixT elle , il eft néceflàire de rendre cette matier<^ 
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plus Imnîneaiê , en sqootant ce que notre oi^anî- 
iâcion corporelle & matérielle apporte d'entraves 
i nos découvertes lur la vérité. 

Le ternaire iâcré nous prouve avec certitude 
que notre corps eft caufe d'une partie de notre 
Ignorance , & d'un très-grand nombre d'erreurs : 

1^. Par fon poids oju fon inertie naturelle; 
2^. par fon tempérament ; J*. par le petit nombre 
& l'imperfêâion des fens. 

En effet , le corps eft naturellement pefant , 
& fe refufe à tout travail ; il fe laflfè à la moin- 
dre fatigue. Par là , lorfque l'ame voudroit Étire 
des efforts dignes d'elle , le corps y met obftacle 
& la retient , jufqu'à ce que , par l'habitude au 
travail , Tame fe foit rendue maîtreffe du corps. 
La jeuneiTe , avant que d'avoir pris cette habi- 
tude , en e(l un exemple : elle fe refufe à toute 
Icélure , à toute méditation , & en général à 
tout ce qui eft travail. Le goût que l'on a au- 
jourd'hui pour les abrégés des fciences , pour 
les diâionnaires , eft un effet de la pareffe du 
corps : car ces livres nous font efpérer qu'avec 
peu de peine & de travail , nous pourrons acqué* 
rir les fciences qu'ils contiennent , & devenir rapi- 
dement favants. 

Il réfulte de cette pareffe naturelle à notre corps , 
1^. que nous apprenons fort-peu de chofes;^^. 

Sue nous rejetons ce que nous trouvons un peu 
ifficile ; car pour furmonter la difficulté , il faut 
du travail; 3^. que fou vent nous nous contentons 
d'une connoiffance fuperficielle, parce qu'on n'ap- 
profondit rien (ans travail ; 4?. que nous nous 
conteptoQS d*idées obfcures^ confufes^ iàns même 
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•n appercevoir les rapports; 5^. qu'enfin nous ne 
prenons pas garde que ces préjugés, ces denai-côn- 
noiflances , dont nous obfcurciflfons & rempUflbns 
notre entendement^ font une des principales fources 
de nos erreurs. 

Le tempérament efl; auifî une caufe allez abon* 
dante d'ignorance & d'erreurs. On entend ici par 
tempérament , certaines difpofitions , ou plutôt 
certaine aptitude du corps , en vertu de laquelle 
les fondions s'exercent plus ou moins bien^ de 
telle ou telle manière ^ dans l'économie animale. 
On en indiquera quatre fimples , dont la combi* 
naifon varie à l'infini. Ce font Içfanguin, h flegma- 
tique , le bilieux & le mélancolique* 
, L'on remarque communément que ceux qui 
font d'un tempérament flegmatique, quoique 
doués d'une allez heureufe mémoire , ont fort peu 
de génie , & prefque point de jugement. Les (au- 
guins ont du génie, mais ils n'aiment guère le 
travail, & font fort inconflans. Les bilieux ont 
le tempérament le plus utile pour les connoiflTan- 
ces , car ils ont du génie , un jugement droit , & 
aiment le travail. Enfin les mélancoliques t)nt 
un entendement confus , & ils font fujets à des 
variations perpétuelles d'idées, de deflfeins & de 
fentimens : ils fe plaifent à des idées grandes & 
obfcures ; ils. ne font jamais contents d'eux-mêmes. 

Après cet expole , perfonne ne pourra douter 
de l'influence du tempérament^ fur notre enten^ 
dément , & des erreurs dont il peut être caufe : 
car de lui dépend en grande partie la force de 
l'entendement & de toutes fes j&cultés; de lui 
dépend le degré plus QU moins grand de vivacité 
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àsm kl pmim , de coofii/ioti on de daité 
dM$ kl idée» ^ é^mcanÛMce ou de légéiecé de 
ii^cre âme. Noof rojrons lei perfânnes d'an 
tempérament &ngmn ou fl^matiqae, for-toac 
U§ mhnu Se lc$ femmei^ aimer les jeux, fe refii- 
ûr au travail ^ dormir beaacoup & avec plai- 
fit f être parelTeux , avoir peu de jugement , & 
êere incapablet de méditations un peu profondes. 
Les mélancoliques font très-dirpofes au ânatif- 
me ; les bilieux méditent toujours ; ils ibnt d'uii 
génie fin Se folide. Les languins précipitent d'or- 
dinaire leurs jttgemenb, & fe contentent de la 
furfâce des chmes. Les mélancoliques fe nour- 
ritr^nt d'idées confufes & obfcures ^ pourvu 
qu'elles aient quelque cbofe de grand. Les ileg- 
macidues font toujours incertains , & s'endorment 
dans le doute. Les bilieux > au contraire, pofledanit 
u»ô grande ame , pénètrent tduti prévoient tout^^ 
de p^foifTent nés pour le grandes chofés. Quels 
lâb(@iiux variés n'oftlrent pas aux pinceaux du 
philofophei ces principes modifiés en mille ma- 
niêfes 9 ibrmant le caraâere des hommes ! que dé 
réflexions pour le fege , lorfqu*il vdit dans le mé- 
lange d'un peu de bile & de fang , le renveriè- 
tn^nt de fan cerveau > ou la création des plus 
p^ud% empires 1 quelle étude plus digne dé 
refçei^ humaine ^ que celle qui lui fait connoître 
k h^urce de Tes; erreurs , pour k guider plus fô- 
f^\>e4U à k evMumflànee & i k pratique de k 
"^ki^ ^ â\^ râTultent toutes les venus fo- 
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f iinaglnatioii dérive : elle confifte fur-tout dani 
ie pouvoir de réveiller nos perceptions en Fab» 
jènce des objets , & datis celui de réunir & dé 
lier enfemble lés idées les plus étrangères. Les 
idées , félon le plus ou le moins d*analogie qu'elles 
auront avec notre tempérament , fe rappelleront 
avec plus ou moins de force & de vivacité , Se 
en réveilleront d'autres avec plus ou thbins dé 
promptitude 8c d'aâiyité. Un tempérament foible^ 
& par là même craintif, a-t-il eu quelque effroi 
dans un lieu > ne fàuroit penfer à ce lieu fans 
émotion , fans fe rappeller fa peur ; il prendra de 
i'averfion pour cet endroit, malgré toutes les 
réflexions du bon fens.« 

Locke , ce grarid précepteur de Tentendé- 
ment , a très-bien fait voir le danger des liaiibns 
d'idées ; il a remarqué qu'elles font l'origine de 
h ^ie. On peut voir tous lés jours un homme 
de très-bon fens en toute autre choie , être auflî 
fou fur un certain article , qu'aucun de ceux qu'on 
renferme aux peçites - maifons , fi , par quelque 
violente impreffion qui le foit faite fubitement 
dans fon efprit , ou par une longue appUcatioii 
à une e^ece particulière de penfées , il arrive 
que des idées incompatibles foient jointes fi for- 
tement enfemble dans fon efprit , qu^elles y dc^ 
meurent unies. Or , la force de l'union des idées 
dépend de celle de l'imagination , que la chaleuf 
& l'abondance du fàng augmentent. 

Plus la raifon efl foible , & plus Timagina* 
tîon eft forte. C'efl pourquoi les enÊints , les 
ignorants & l«s femmes ont une imagination très* 
rorte: & parmi ^ les parfonnes éclatées même^ 
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cdlei ifii calmreotpliis la mémoire cpie le génie i 
ont également beaucoup de £>rce dans Hmagi* 
nation ; aa contraire^ les vrais pbilofophes n'ont 
Ctt'une imagination fi^ible, à moins d'un eftort 
du tempérament. Voilà pourquoi éms renfknce , 
les fens & Timaginarbu font nos guides ; l'u&ge 
de la fsdbti pure venant tard & à l'aide de 
Texercice* 

Par ce qua nous venons ée dire , Ton voit 
pourquoi les ignorants prennent Timagination 
pour la railbn ; ils la méprifent parce qu'ils ne la 
connoiflcnt points Or , comme plus rimagination 
eft forte , & plus elle change & lie fortement 
toutes fortes d'idées étrangères , il n'eft pas poffi- 
ble que les perfonnes d'une imagination vive &; 
forte , ne tombent dans des erreurs très-groflieres^ 
De là font nées principalement les erreurs popu- 
laires fur les principes univerfels de la fcience de 
rhomme & les fuperflitions. 

Ajoutons encore qu'accoutumés dès l'enfance k 
connoltre par le moyen des fenfations & de l'ima- 
gination ^ parce que la raifon pure & abflraite ne 
vient que tard & par Texercice , ceux qui ns 
fe tiennent pas en garde contre les illulions de 
rimagination , feront incapables d'avoir la moindre 
ivUo des chofes qui ne peuvent nullement paflTes 
p^r ks Ibns i ainfi ^ pour eux tout fera feniîble , 
tout ibra corporel ^ tout fera étendu & folide. 

Remarquons enfin que les effets de Timagî- 
mtion font auifi variés que ceux du tempéra- 
mcm. l.e^ languîm, qui digerc::t bien les ali- 
tt^^nt^ » ^ni un<ï im;3i^u>aiion p.u> gaie ; leurs fon- 
£<!^ iWt tiM)OW»}0>cax * <& ccut oâ qf^^^ le i^ 

pmcèeïateist. 
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IpfcfeûteAt ', ils l'oment des agréments de leur 
imagination : ils n'augmôhtéilt jamais les maux ^ 
lïiais plutôt ils les diminuent : ik ne font point 
fôupçonnéux) mais affables & humains. Le con- 
traire arrive aux mélancoliques , chez qui les fe^ 
crétions ordinaires ne fe font qu'avec peine. Leurs 
rêves font fôcheuk ; incendiés , ruines > inonda- 
tions , calamités publiques : ils craigneUt -, lorlqu'ils 
ont des motifs pour être dans la plus grande 
ïëcurité ; ils font ioupçonneux , cruels > inhumains^ 

On peut ajouter au tempérament fondamental 
les maladies accidentelles dû ieorps , & les excès 
dans fes fondions animales qui nous diftraifent 
des études & de là méditation , ou qui nous 
font perdre ôo^ partie la mémoire & les renforts 
du génie. La vie animale demande de nous des 
iattentions & des foins encore plus longs que ceux 
igu'cxige la vie raifonnable. La vie de l'homme 
fe'étend à peine à quatre-vingts ans , dont le plus 
laborieux peut employer dix années entières aux 
études 9 c'eft-à-dire , trois heures par jour fans 
jamais manquer. Gela étant prefque prouvé par 
le fait , ( les exceptions à part) faut-il être étonné- 
que nous tombions dans l'ignorance & dans 
l'erreur f 

L'imperfcdion de nos fens eft une trôifieme 
iburce corporelle de nios erreurs : la vue , l'oule, 
l'odorat 9 le goût & le taft étant les premiers 
înftrumentis par le fecpurs defquels notre enten- 
dement acquiert des idées ; que c'eft à leur entre* 
ttiife que nous les devons toutes , & fur leur rap- 
port que nous jugeons , il eft aiië de prévoir dans 
quelles erreurs ik peuvent nous jeter , H l'étude 
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de la vérité & rexercice de la raifon n'en ro^ 
dreffent Tufàge. Je découvre trois caufes princi- 
pales des erreurs dont les ièns font le principe : 
1^. raterait du plaifir qui en accompagne Tulàge ; 
a^, leur petit nombre : 3 ^ . l'imperfedion de chacun 
d'eux. 

Les impreffions que nous recevons par le 
moyen des fens , font pour l'ordinaire flatteufes ; 
& , comme elles nous frappent plus vivement que 
les idées que la réflexion feule fait naître , nous 
réfervons pour les fenfations toute l'attention 
dont nous fbmmes capables ; nous les préferons 
aux perceptions intelleâuelles , parce que la mé-' 
ditation qui les fait naître exige un cSbrt , & 
qu'elles ne font jamais fî vives que les fenfations. 
Je prends ici l'occafion de dire en paflfant que 
cette pareflTe eft la plus forte objeÀion qu'ont 
allégué les détrafteurs du premier volume de cet 
ouvrage : ils l'ont jugé non-feulement fans l'avc^jr 
compris , mais fans avoir Êiit le moindre effort 
pour le comprendre ,,femblables aux jeunes gens, 
îbus les yeux defquels on efl obligé de mettre 
iles figures , des repréfentations qui rendent plu» 
vives les idées qu'on veut leur communiquer , & 

Ïui les leur fkflTent aimer par lattrait du plaifir. 
c me développe aujourd'hui davantage en faveur 
des grands enÊmts du fiecle , & leur découvre 
le principe des erreurs où ils font plongés , pour 
les engager ferieufement à rechercher k vérité 
numérique. Tout livre qui exigera un peu d'atten- 
tion foutenue , de la méditation , une efpece 
de tenfion d'efprit , fera lu avec dégoût & fans 
jcuit ; aiolî le veut la . pareffe. Quand vous pré* • 



*' f d¥ .fc À' V E R ÎT E. 3$ 

fentèrîéz aux' hommes la règle cf une (cience qui ^ 
doit les rendre fitges , riches & heureux , vous 
fte ferez pas écouté , s'il faut du travail <ïe leur 
part pour retenir vos idées : c'a été & ce' fera 
toujours l^écueil de tout livre de morale. 

Doués de cinq fens feulement ^ nous hou$ 
perfuadofts fans raifon qu'il n'exilte plus riea 
dans la nature que ce que nous découvrons païf 
leur moyen ; }l n'efl pas vraifemblabl(g cependant 
que dans cet immenfe univers les objets & leurs 
variétés fbient bornés au petit cercle de nos cinq 
fens , & qu^ils foiént par conféquent les bornes 
de la fagdffe & de la puiflance du bon principe. 
Il efl infiniment plus probable que dans l'univers 
il exifle un nombre infini d'êtres, d*une nature 
abfolumcnt différente de celle des êtres qui nous 
font connue , & dont par conféquent nous n'avons 
point d'idées , parce qu'ils ne frappent pas nos 
fens , & n'ont aucune analogie avec les objets qui 
nous font connus par leur fecours. Nier l'exiP- 
tence de ces êtres qui ne peuvent point être 
apperçus par les fens que nous avons , feroit une 
abfurdité auffi groflîere qud celle d'un aveugle qui 
Voudroit pier l'exiflence des couleurs , parce quç 
manquant de fens pour les appefcevoir, il n'en 
a aucune' idée. 

D'abord les yeux nous trompent , parce quô 
nous croyons voir hors de nous les objets qu'ils 
nous préfentent , tandis que l'ame n'en voit que 
' l'image qui s'en forme dans le cerveau ; c'eft ce 
que prouve la faculté qu'elle a de fe rappeller les 
idées , fans que les objets en foient aâuellement 
préfènts. Les yeux nous trompent encore quant 
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à la grandeur & à la figure des objets. Lesmî- 
crofcopes & les télefcopes nous déikbufent fur 
cette erreur. Les mêmes objets / pofés à différen- 
tes diftances & vus fous différents angles , chan- 
gent à 1 ^infini de grandeur lapparente. Quant aux; 
figures des corps , Téloignement nous les cache. 
Ils nous trompent encore quant au mouvement , 
croyant des corps en repos lorsqu'ils font dans 
une agitation continuelle^ & en mouvement quand 
ils font en repos. Ce font les loix du mouve- 
ment & de la vifion qui nous en font revenir. Ils 
nous trompent de même quant aux diftances i 
ils ne font pas capables , par exemple , de nous 
'faire remarquer les différentes diftances des coprs 
céleftes , des étoiles fixes de différentes grandeurs 
a la terre , quoique ces différences foient im- 
menfes. En général les yeux nous trompent fur 
la figure , la diftance , la grandeur de tout corps 
un peu éloigné. La vue , ce fens fi délicat & fi 
précieux à l homme , nous fait tomber dans l'er^ 
reur la plus forte à l'égard des couleurs qu'elle 
nous repréfente comme exiftantes dans les corp^ 
mêmes colorés ; tandis que dans les corps , il n'y 
a que la difpofition particulière des particules 
folides & des pores qui foient caufe de Irréflexion 
de ces rayons de lumière qui produifent dans Famé 
la fenfàtion de la couleur remarquée. 

Eh confidérant le taâ fous deux faces , le 
taft externe & le tad interne , nous apprendrons 
par le premier la folidité, la pefanteur, la du* 
reté , le poli des corps , la fluidité , l'étendue , la 
figure, le mouvement, la di vifion , le froid & la 
chaleur : par le fécond nous fentons la doulçur ^ 
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le plaifir. Ces objets du tâft incerne & externe 
font autant de fources d'erreurs. Lorfque nous 
nous' appercevons qu'un çorpg fubtil pénètre un 
autre corps , comme la lumière pénètre le verre , 
ou lorfque nous ne Tentons pai la réfiftance d'un 
autre corps , comme de Tair , nous croyons aifé- 
ment que ces corps ne font pas folides: Il en 
arrive de même à l'égard de la pefanteur que 
nous examinons par le taft : un homme robufte 
portera fans peine un fardeau qui accablera un 
homme fbible ; en hiver nous ne {entons guère 
la pefanteur des. habits, qui en été nous devien- 
droient infuppôrtables; on peut auffi être induit 
en erreur en voulant juger par le taâ, de la du- 
reté, du poli , de la fluidité : ce qui femble dur à 
un enfant fera très-mou pour un adulte : une 
main délicate trouvera rude une furfàce , qu'une 
main groflîere fentira très-polie; d'ailleurs ce que 
nous croyons poli, le microfcope nous le fait 
voir très-inégal; une plus grande ou une moindre 
attraâipn à la main, nous fera croire un fluide 
plus ou moins fluide qu'il ne l'efl en effet. 

Causes des Erreurs internes. 

Quant à retendue, à la figure, au mouve- 
ment , le taâ: n'eft pas plus heureux que la vue. 
Le taâ enfin nous trompe quant à la chaleur 6c 
au froid , parce que nous croyons que ces mêmes 
qualités fe trouvent dans les corps qui nous (em- 
blent froids ou chauds, tandfs que ce ne font que 
des fènfations. De plus, nous jugeons ordinaire- 
ment d'un objet félon que nous fonunes afièâés 
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de la vérité Sç Texercice de la raifon n'en r©* 
dreflenc Tufage; Je découvre trois caufes princi- 
pales des erreurs dont les fens font te principe : 
x^. l'attrait du plaifir qui en accompagne Tufage^ 
2^. leur petit notabre : 3 ^ . l'imperfeâion de chacun 
d'eux. 

Les imprefllons que nous recevons par le 
moyen des fens , font pour l'ordinaire flatteufes ; 
& , comme elles nous frappent plus vivement que 
les idées que la réflexion feule fait naître , nous 
réfervons pour les fenfations toute l'attention 
donc nous fommes capables ; nous les préférons 
aux perceptions intelleduelles , parce que la mé-* 
ditation qui les fait naître exige un efibrt , & 
qu'elles ne font jamais fi vives que les fenfations. 
Je prends ici l'occafion de dire Cn paflant que 
cette pareflTe eft la plus fbrre objedion qu'ont 
allégué les détraâeurs du premier volume de cet 
ouvrage : ils l'ont jugé non-feulement (ans l'avoir 
compris , mais fans avoir fait le moindre eSovt 
pour le comprendre ,,femblables aux jeunes. gens, 
fous les yeux defquels on eft obligé de mettre 
<les figures , des repréfentations qui rendent plus 
yives les idées qu'on veut leur communiquer,, & 
qui les leur faflent aimer par l'attrait du plaifir. 
Je me développe auîourd'hui davantage en faveur 
des grands enéints du fiecle , & leur découvre 
le principe des erreurs où ils font plongés , pour 
les engager ferieufement k rechercher ht vérité 
numérique. Tout livre qui exigera un peu d'atten-! . 
tion foutenue > de la méditation , une efpece 
de ceniion d'efprit , fera lu avec dégoût & (ans ' 
&uit;.aio(i le veut k^pareiTe. Quand vous pré-' 
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ties (ènfacions excitées dans l'organe de Toula par 
le mouvement de la vibration. Ce fens jx)ùs fàic 
errer encore à Tégard du lieu & de l'origine du 
fon ; conune lorfque nous ne l'encendons pas p^ 
le mouvement difeâ de l'air , mais par ùl répei^ 
cuflion fur des corps durs^& fur-tout concaves; 
ce qui forme l'écho. 

Malgré cela il faut bien fe garder de conclure , 
par ce que nous venons d'expofer, que les fens 
nous trompent par leur nature,. & moins encore 
4'en reprocher l'imperfèiSlion à l'auteur du bon 
principe. Le but de la nature , en nous donnant 
les fens , a été qu*ils nous inftruififlent de l'exif- 
tence des êtres , & nous ferviflfmt <le guides 
dans la vie animale. Aufii nous ne fommes point 
fupérieurs à cet égard aux bêtes. Voilà l'uiage 
des fens ; s'ils nous trompent , c'ell que nous n'en 
ix)rnon3 pas là Tuiâge ; c'eft parce que nous 
croyons êtuflement que les fens nous ont été 
donnés pour connoître la nature & les qualités 
.des êtres , dont nous jugeons d'après ce que 
les fens nou$ en repréfentent. De là vient que ks 
fens ibnt une fource intariflable d'erreurs grof- 
fieres, qui, loin de leur devoir être attribiiées^ 
n'ont d'autre caufe que notre parefle & notre 
ignorance, qui nous en font changer le but & kt 
deflination. Les fens ne nous tromperont jamais, 
quant à l'exiftence des êtres ; mais ne leur ea 
demandons pas davantage , & recheichons^le reâe: 

far des moyens très-différents des fens , ^êS: 
auteur du bon principe a voulu libéraleipent nou& 
accorder. 

Voyons à ptéfcnt parqu^b- moymsooàSi 
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potivom fM)<i» gscranrir cfes erreors ckxic ntfNB TCtK^ 
àe décoç[7nt tes fomtctsàam nocre cctq». D'abord 
pour ftooft guérir de bi pe&ncear nantrdle dm 
cor|>^^ vôkj ce qoe nous p^ifeiadevair le miemc 
eoAveatf' 

U £mt ac^érir peo-à-pOD llialntude à Fétade 
pAt une attention & one médicatioD foatenaes & 
eoneinoee». Noos renconcrerons chez nou^mêmes^ 
de la difficulté ; mais il fmt la fannomer , dans 
refpéraoce qu'à force d'exercice eUe diminueta 
fafquk cefler entiéretnenc , & à ne nous &ire 

fouter à Tavenir que du plaidr dans la recherche 
u principe univcrfel de la fcience & de la vé^ 
fité fi précieufe aux hommes., La fréquentation 
des (avants adeptes , & la leâure do leup vie 
efl aufli un remède excellent. Leur exemple 
eft très-propre pour nous donner le. courage 
néceQaire ; d'un côté leurs connoifTaoces nous en 
donnent envie; & de l'autre nous efpérons de 
furmonter les difficultés que la pareflfe du corps 
nous oppofe , avec la même feçUiié . qu'ils l'ont 
vaincue. 

Il&ut£iirede fréquents e(Ibrtspour éviter tout: 
ce qui peut augmenter la parelTe 6ç l'inertie du 
corps» fi nous voulons lafurmonter;tels font les jeux 
qui attirent notre attention » l'excès du fommeî! 
qui diminue les forces de Teiprit Sç du corps; 
l€s excès de table» qui nous rendent incapables de 
ftiéditer; en général tout excès dans les plaiiirs^ 
jCOiporels« 

Lorlqu^une fois on a contraâé Thabicude 
«Pétudier » on ne doit pas la perdre ; car il iàur 
ilroit recommeficer cooime fi Toii n'avoir liçq ^i^ 
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On perd bien plus facilement les bonnes habitua 
des qu'on ne les acquiert. La jeunefTe ùàt trop (bu^ 
vent cette malheureufe expérience pour ofer en 
douter. Il efl donc néceflàire de foutenir un genre 
de vie toujours égal. 

On doit avoir grand foin de la fanté du 
corps ; lôrfqu'il eft malade vous n*en obtiendrez} 
rien : il Êiudra aU contraire le flatter & en augmen^ 
ter la pareffe. Les vrais moyens de confervct 
la fànté font un régime de vie bien entendu , 
un exercice du corps modéré , la tranquillité de 
Tame. 

. En général on doit toujours avoir foin de reâifîer 
les erreurs où le tempérament peut nous induire , 
& ne jamais juger de la nature des chofes par ce 
que l'imagination nous repréfente, pour ne pa& 
attribuer aux êtres des propriétés dont l'exiftence 
ne fe trouve que dan^ l'imagination. On ri(qu« 
alors d'envi&ger les chofes non telles qu'elles font 
en elles-mêmes , mais telles qp'on les fuppofe. Les 
bypothefes & les fyftêmes du fieclô paflé n'eurene 
point d'autre fource. 

L'embarras que les effets des tempéraments 
mal connus produifent en nous font extrêmes , 8c 
demandent un exercice continué de la leâure 
des livres clairs , méthodiques & fyftématiques : 
cet exercice apfArendra à l'honune à re^Uier les 
erreurs des fens, & à ranger avec ordre & pré- 
clfioji les idées coofufes produites par le tempé- 
rament. Cette ignorance de ce qui fe paflfe en 
nous efl très-nuifîble à Tencendement ; & la con* 
fuflon des idées , dans un caraâere ordinairement 
ij|>tniâtre , devient dangereufè à la ibdécé ; Sç JS 
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de pareils hommes fe trouvent malheureuremenr 
à la tête d'un gouvernement , ils font capables 
de le renverfer. 

I 
Erreurs exterj^es. 



Nous devcMis aâuellement parler des erreurs 
externes y non moins dangereufes que les inter* 
•nés ; expofer les caufes de leurs développements , 
& fur-tout les effets fenfîbles qu'il en réfulte pour 
juos jugements, pendant le cours de la vie hu- 
maine. Si l'on confidere combien on doit apporter 
•de foins pour préferver les hommes des erreurs , 
pompées pour ainfi dire avec la nourriture de 
l'en^ce , on ne pourra nous blâmer des détails 
dans leiquels nous entrons à cet égard, afin de 
.fendre plus clairs, plus certains les principes de 
-oocre fcience univerfèlle. 

Djr I s JOK HE LA SOURCE DES 

Erreurs externes. 

Nous réduirons donc à trois clafles les caufes 
externes de nos erreurs : (avoir , i^. les parents, 
2^. le vulgaire , j^. les maîtres ^gu y comprenant 
encore les livres* 

Nos parents peuvent être Isf caufe de notre 
ignorance & de nos erreurs , en deux manières : 
premièrement , par une éducation défeéhieufe ; 
en fécond lieu , par leur autorité. 

Nos parents devroient examiner de bonne 
heure notre génie & les premiers penchants de 
}a nature & du tempérament naiilknt, pour cQa« 
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tïoître les bonna -iSc les mauvaifes I^bitudes , pour 
affermir les premières & affoiblir les fécondes : îb 
.dôvfoienc nous former dans le premier âge à la 
vertu par leur cottcenance, leurs geftes, leuÉi 
paroles , leur exemple ; car à cet âge tendre , la* 
raifon n'ayant point d'empire fur nous , c*eft aui 
fens , c'eft à l'imagination qu'il faut parler. Le 
fruit de Içuré peine$ feroit affuré, parce qu'à cettie 
^époque tout êiit des impredions plus ou moins 
profondes fut l'elpric humain, ' 

Mais malheureufèment nos parents^ au moins 
la plupart, ou négligent entièrement ces (binsjp 
ou bien s'y prennent très-mal. Les premiers laif- 
fent les çniants fans frein, & les corrompent p2ir 
leur mauvais exemple; la nature n'a alors d'au* 
'tre effop que celui de déplojnBr le germe de tous 
les vices; contenance , paroles, geftes, aâions^ 
tout aide au développement des mauvaifes habi^ 
tudes , des mauvais penchants , & étouffe*les prç^ 
miers germes quç les dîlpofiçions vertueufes oùh 
foient pouffer, 

Parmi ceux qui fe donnent de la peine pour 
élever leurs enfants , les uns font uÉ^e de trop 
de douceur j U rendreffe paternelle Iç plus 
grand obftacle à l'éducation domellique, les 
aveugle, leur j6it çnvifager comme des faillies 
de l'enfance les traits -les plus marqués du vice^ 
comme des vivacités de l'âge , les premières de- 
marches des habitudes les plus déréglées : par-là.ji 
les enfants, dès Içur ba? âge , commencent à être» 
délicats, pateffeux, fîers, arrogants, orgueilleux, 
(0 pP'çnQÇj des x^oqftrespour I4 fociécé; tandis 
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de la vérké & Texercice de la raifon n'en ro« 
dreflenc l'ufagei Je découvre trois caufes princi- 
pales des erreurs dont les fens font le principe : 
x^. Tactraic du plaifir qui en accompagne Tulàge i 
2^. leur petit notabre : 3^. Timperfedion de chacun 
d*eux. 

Les imprefllons que nous recevons par le 
moyen des fens , font pour l'ordinaire flatteufes ; 
& , comme elles nous frappent plus vivement que 
les idées que la réflexion feule fait naître , nous 
réfervons pour les fenfations toute l'attention 
dont nous fommes capables ; nous les pré£rons 
aux perceptions intelleâuelles , parce que lamé** 
ditation qui les fait naître exige un eflfort , & 
qu'elles ne font jamais fi vives que les fenfations. 
Je prends ici Toccafion de dire Cn paflant que 
cette pareflTe eft la plus forte objeàion qu'ont 
allégué les détradeurs du premier volume de cet 
ouvrage : ils l'ont jugé non-feulement fans l'avcJir 
compris , mais fans avoir fait le moindre effort 
pour le comprendre , Semblables aux jeunes- gens, 
fous, les yeux defquels on efl obligé de mettre 
<les figures , des repréfentations qui rendent plus 
yives les idées qu'on veut leur communiquer , & 

3ui les leur fàffent aimer par l'attrait du plaifir. 
e me développe aujourd'hui davantage en faveur 
des grands enËints du iiecle , & leur découvre 
le principe des erreurs ou ils font plongés , pour 
les engager ferieufement k rechercher ht vérité 
numérique. Tout livre qui exigera un peu d'atten-. 
tion foutenue > de la méditation , une efpece 
de cenfion d'efprit , fera lu avec dégoût & (ans 
&uit;.aiofi le veut k.pareife. Quaidi vous pré* 
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tien (kn$ la vraie philofophie. — Mais il s'en faut 
bien encore que les ejnfants foient à Tabri de l'ef'- 
f eur , à regard des fcietnces même que leurs pères 
connoiflènt. Comme perfonne ne peut fe flatter 
d'en poffeder aucune fans préjugés , ceux des percS 
font héréditaires dans les en&nts ; on a beau leur 
en repréfenter la fauflteté avec les égards qui con- 
viennent, leurs cheveux ont blanchi dans ces er^ 
feurs , & ils veulent que leurs enfants en fàdent 
autant. C'eft la fource des préjugés des familles 
& des nations qui ont cgufé tant de uiaux à l'hu- 
manité. ^ 

Lès moeurs fe propagent de père en filS pac 
l'exemple, qui a beaucoup de force fur les enfants, 
parce qu'ils font perfuadés que tout ce que leur» 
pères font eft permis & honnête ; & cette per- 
fuafion eft fi forte, que la plus brillante lumière 
des fciences peut à peine la diffiper. C'eft pourquoi 
les mœurs font auflî dépendantes des préjugés 
domeftiques que les dogmes fpéculatifi. 

Le préjugé enfin de la religion eft auflî fore 
que l'objet eft important. Quelque chagrin que 
les pères efluient lorfqu'ils voient leurs enfanta 
penfcr différemment qu'eux fur les divers objets^ 
des fciences & des arts, c'eft peu de chôfe en 
comparaifon de celui qu'ils éprouveroiçnt en 
apprenant que leurs enfants feroient dans d'autres 
idées qu'eux en matière de religion : ils devien- 
droient quelquefois, par cette raifon; leurs plusT 
€ruels ennemis. L'argument ordinaire de la vér.> 
rite de la religion pour la plupart des hommes , 
c'eft qu'ils font dans celle de leurs pères. Or, dan^ 
cette forte de perfuafîon , comment ceux qui fonç 
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dans de aux principes , ou qui font nés dans ûiié 
laufle religion, pourroient-ils en revenir, & em- 
braûTer à la fia la véritable croyance ? 

Seconpb Cause extekne d^Errevrs* 
Les opinions vu vulgaire» 

Par le vulgaire , j*enténds les ttief es , la plupart 
des pères, les nourrices , les domefliques, le coai'< 
txuin peuple, & cous ceux en un mot, de quelque 
rang qu'ils foient, qu'une éducation raifonnable 
s'a pas dépouillé des préjugés, ou plutôt dont les 
connoiflançes ne font qu'un amas de pré^ugés^ 
Ces gens-là, avec qui nous paiTons les première» 
années de notre vie , & qui nous donnent les 
premières idées des chofes , nous gâtent entié* 
rement l'efprit j & rendent très-difficile dans 1^ 
iiiite l'éducation éclairée. Et comme ces ÊiuiTes 
connoiOànces précèdent l'âge de la raiibn , elles 
font confiées aux fenfktions & à l'imagination , 
& par là elles font des impreffions très-profondes 
& prefii^u'inefTaçables. Un fage inftituteur de la 
jeunefle , avant que de femer doit défi*icher , & (è 
donner bien de la peine pour extirper les dan- 
gereufes produâions des ÊiuiTes femences. C'eft , 
à mon avis , le but principal de la logique. Elle 
lèroit inutile, fi l'entendement humain , dès le 
moment qu'il fort des mains de la nature, étoic 
bien dirigé, & fi les préjugés du vulgaire ne le 
çorrompdient pointt On a mal nommé la logique 
Vart de penfer , la natufe nous ayant elle-même 
^pri$ à penfer i i^ais elle devroit plutôt s'appeller ^ 
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Sort de rendre Venteniement humain à fon état 
naturel. 

- Les MAITRES ET LES LIVRES. 

Les maîtres enfin peuvent feire un tort con- 
lidérable à la jeuneflTe , & être auffi une fource 
féconde en erreurs , foit par leurs mœurs , leur 
ignorance ou leurs dogmes. 

Les maîtres peuvent nuire à la jeunefle par 
leurs mœurs s'ils n'en ont point , parce que les 
difciples , par l'eftime qu'ils en font , les regardent 
comme des exemples à imiter : d'ailleurs une 
longue habitude avec des maîtres vicieux ^ leur 
fait contracter même malgré eut ^ les mêmes vices. 
Ainfî , fi les maîtres font fiers , vains , orgueilleux, 
efféminés y les difciples le deviendront aufii. L'hif- 
toire des anciennes ièâes philofophiques nous 
préfente les difciples avec les mêmes vices que 
leurs maîtres. Ceux d'Heraclite étoient obfcurs ; 
ceux de Py thagore des impofteurs ; ceux de Platon 
étoient graves ; ceux d'Âriftote étaient mous ; ceux 
Zenon étoient féveres. 

L'ignorance des maîtres caufe un mal infini 
à la jeunefle. Les maîtres fouvent poflfedent U 
fcience qu'ils enfeignenc , mais ils n'ont pas la 
méthode de la communiquer , ni le talent de Ten- 
fèigner : ce qui en dégoûte les difciples. Mais 
plus fouvent encore ils ignorent, les fciences dont 
ilsofentfe donner pour maîtres. Si l'on exami^ 
noit avec qudque rigueur tant de maîtres donc 
nous fonomes environnés , que le nombre de ceux 
en qui Ton recoDopîtroit un mérita réel & de^ 



îci' ff^r 



'^ Suite ués Erreurs 

talents feroit petit ! Cependant c'efl d'ordinaire 
les leçons des plus ignorants qui font les plus fré-^ 
quentées; car leur eflfronterie eft dans la même^ 
tnefure. que leur ignorance. Quel av^tntage la jeu- 
nelTe tirera-t-elle de pareilles leçons f Elle entaf- 
fera de nouvelles erreurs fur les anciennes, qu'elle' 
foutiendfâ avec d'autant plus d'opiniâtreté, qu'elle 
les croit appuyées fur des principes envifagés pat 
elle comme certains» 

Les opinions de tto^ maîtres font pour les 
difciples des opinions Ikcrées. C'eft un bonheur 
pour la jeunelîe fi elle tombe entre les mains d'un 
maître favant , & dont les opinions font , au 
moins la plupart , appuyées fur des principes 
folides ; car elle ne fera pas moins difpolee à en 
foutenir de très - faufles , pourvu qu'elles foient 
de fon maître. Cette vérité n'eft que trop com- 
mune dans l'hiiloire philofophique ancienne & 
moderne. Tout le monde connôît l'opiniâtreté, 
la dureté inflexible des difciples des anciennes 
{eâcs & des modernes pour foutenir les opinions 
de leurs partis , iàns jamais fe donner la peine de 
les révoquer en doute. 

Je ne m'étendrai pas beaucoup fur le mal 
que les livres peuvent produire fur l'efprit hu- 
main ; car ils ne diflferent guère des maîtres , & 
par conféquent ils peuvent nous nuire autant 
qu'eux , en nous codduilànt à l'erreur par les 
mêmes moyens ; principes erronés , fkufl^es confé- 
quences , morale relâchée , affertions fans preu- 
ves , préjugés dangereux préfentés fous une face 
féduilànte , fophifmes de toute efpèce employés 
ca £iveur des plus ÊiulTes opinions , peintures. 

Êirdées 



^^m 



k t -DE là.Vérit£ ? ^ 

lÈfrdéës du vice & dô la vertu* : combien i^^ 1^^ 
honte de notre fieele , ces traits. ne peignent- ils^ 
pas de. livres qui font éncfe les mains de tout Id^ 
monde f. quelle attention dans le choix des leâures; 
ne doit pas employer celui qui veut dirigée linf- 
trunient de la jeunefle ? Heureux fi nous pou-' 
vions trouver des remèdes efficaces pour tarii:: 
tant de foùrces d'erreurs funeftes à la vérité & 
à la vertu ! 

De quELQV És reMedes contre^ 

j^ L*E RRS U R. 

DÈS qu'un homme s'âpperçoit que fon édu* 
<îatîon a été mal conduite ou entièrement ncgli* 
gée , il doit commencer à fe former un plan ^ 
pouf doutei? de tout ce qui ne lui paroitra pas 
appuyé de preuves fàtisfàifentes. Une mauvaife 
éducation charge l'entendement humain d'un 
rtômbfe infini de fauffes connoiflTances ; pour s'en 
délivrer il feut les examiner : or cet examen ne 
peut fe faire qu'en commençant par les révoquet 
en doute. 

Je dis qu'il ûiut doutef dé tout , tûème des 
ConnoiiTances les plus certaines ; car le doute doic 
ici fervir de remède contre l'erfeui* : or l'erreur 
4ans un homme qui a manqué d'éducation , eft 
mêlée avec les plus évidentes vérités. Comment 
donc démêler les coiînoiflances réellement vraies , 
d'avec celles qui ne le font qu'en apparence ? Il 
&ut les envifs^er toutes comme fâuiïes , & les 
cxaminei' les unes après les autres pour en dé-^ 
couver la vérité ou U ÊniiTeté. Si un homme ne 
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lait pu douter , il ne laie pas cfaerdier là TerifS; 
Mais le dcmce doit avoir des bornes» On dois 
douter de tout , mais fèaletnent îiilqa'à ce qae 
Texaikieû nous foumîfle des raifens de ne pbtt 
dottcer. Flotter toujoun dans le doate , feroic de* 
venir incréditle i ce ferôit tomber dam la plus 
abfitrde , dans la plus dangereufe des errears. 

Le vulgaire qui ne connok pas les caufts 
immédiates des phénomènes , les attribue tous à 
un Dieu* Ainfi c'eft Dieu qui lance la foudre » 
4ui envoie la pluie de le beau temps > qui hk 
opérer un remède , qui produit l'apoplexie ^ &c. 
C'eft Terreur favorite du vulgaire. Si notre homma 
teut fe débarraflfer de ce grand préîugé , il doic 
être perfuadé que tout ce qui arrive dans ce 
monde a des catiics naturelles & immédiates qui 
agilTetlt fuivant les loix immuables de la nature : 
cous les phénomènes dérivent de leurs propres 
caufes naturelles ^ fuivent les loix éternelles qui 
leur ont été afTignées de même que fur tous le& 
êtres phyfîques , fans qu'il foit neceOfaire de Tin* 
tcrvention d'aucune puiflance qui meuve fans 
celfe les reflforts de la macliine. univerfeUe. Or 
c'eft à la recherche de ces caufes que l'homme 
doic s'appliquer ^ autant qu'elles peuvent lui être 
de Quelque utilité phyfique ou morale. 

Nous ne pouvons nier que nous commençona 
par Êdre u&ffe des mots , avanc de &voir y at^ 
cacher les v^itabks idées* Le vulgaire ne fenent 
|amais de cette manière de parler , &ns s'entendre 
lui-même , en prenant les nu»ts pour les chofes* 
£n eflfet , il ferait bien difficile de per&ader « 
f uelqu'un ^ ks mois dbnc le ferc fim père , 
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ton naître ^ ion cnréy m qsélqa'aucre rénérabte 
peribnnage , ne figmfienc ma qoi exifte réelle^ 
ment daiïs le monde z prévention qui n'eft pea> 
être pais me des moinores raifons pourquoi il eOt 
il difficile de déiàbufer les hcwunes de leurs er« 
reurs. Cat'les mots auxqueb ils onc écéaccoo* 
cumés depuis long- temps # demeurant fi>rcemene 
imprimés dans levr efpi^it , il n'eft pas ^tonnanc 
que Ton n^en puiBe éloigner les Êiuffes notions 
qui y font attachées. Les bomnies doivent donc 
examiner tous les mots dont ils Ant ufage ^ mais 
cotnme cet examen eft très-pénible , il devient 
Îpdii^peiiËtble ^ am moins dans k recherche de I4 
vérité. 

Le vulgaife a fur-tout le déÊmt de Êûre u%« 
de mots vuides de fens , qu'il croit comprendre 
parce qu'il lui font âmiliers , & à force de s'en^ 
tretenk avec le peuple , on en prend le langage , 
& Von en contraâe les défauts r il ne Êiudroit 
confulter k peuple que fur les obfets qui font de 
ion. reflbrt , encore doit-on fe défier de fès rap- 
porrs » ri examine fi peu , il fe repak fr volontiers 
de fuppofitions fans fondement , & il avance des 
finuflècés avec tant de ccnfffiance , qu'on ne doit 
aîmiter fok à ce qu'il dit qu^après le plus attentif 
examen. 

Qu'on choîfiffe donc les maîtres les plus {xh, 
hdeB & les livres les plus méthodiques , pour ap^ 
prendre le fondement des fciences. C'eft une em 
leur ccès-dangereuib que l'ép^gne dki temps d: 
àe l'argent dsins cette 'occurrence. On doit autant 
cPeftime à l'auteor d^un bon livre qui abrège te 
lemps des ifeâroâiioi» ; qu'à ua boc^ maîotf qui 
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0àus a développé la vérité des principes dont II 
s!êil fèrvi pour nous former à la raiibn : mais 
cette eflime ne. doit pas être pouflee trop loin. 
Il ne faut méprifèr le génie de perfbnne ; mais il 
4ie iàut pas en être efclave ; il faut philofopher 
avec une entière liberté : c'efl le vrai caraâere 
du pbilofophe. Soyons ami de Socrate & de . 
Platon , mais encore plus de la vérité. 

L'erreur en morale eft un égarement de Telprit 
en. tant qu'il influe fur nos aâions. Et fous ce 
point de vue , IJerreur eft bien différente de l'igno- 
rance ; car , dans Texafte précifion , il n'y a pro- 
prement que l'erreur qui puifTe être, le principe dç 
quelqu'adion , & non la fîmple ignorance , qui . 
n'étant en elle-même qu'une privation d'idées, ne 
Ikuroit rien produire. 

. En effet, Terreur étant une fuite nécelfaire 
d'un faux jugement, fi un homme ignorant, fè 
reconnoiflant pour tel , s'abftenoit de tout juge- 
ment, il ne tomberoit jamais dans l'erreur. Ainfi , 
étant dans une parfaite ignorance de la théorie 
de la lune , & me reconnoiffant pour tel , je me 
garantirai toujours de l'erreur à l'égard de ce fatel- 
lite. Mais fi , malgré mon ignorance > je voulois 
me mêler de juger de fon accélération , de fon 
alongement , de fon applatiffement , de fon 
attraâion , de fon diamètre , de fa diflance , de 
ion excentricité , &c. je tomberois immanquable- 
jnent dans l'erreur ; mais lacaufede l'erreur ne fèroit 
pas mon .ignorance; ce feroit mon orgueil de 
fvouloir juger des chofes que je ne connois point. 
^infi la feule ignorance n'eft jamais la caufè de 
ji'erreur* mais l'ignorance accompagoée de ce foc 
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idrgueil des hommes qui prétendent juger des chofea 
dont il n'ont point d'idées, ' 

L'erreur confidérée par rapport à (cm - objet i 
cft ou de droit , ou de fiiit. Par rapport à fon 
origine, l'erreur eft volontaire ou involontaire i 
Terreur èft vincible ou invincible. Enfin ,ieu égard 
à l'influence de l'erreur fur l'aâion ou fur une apï 
Élire , die eft effentielle ou accidenteHe. Uoti 
entend par erreur éflenticllè, celle qui a pourobjeç 
quelque circonftance néceffaire dans la: décou-» 
verte d'une vérité , & qui par cela même a une 
influence direde fur l'adion ccnnmife pour la re^ 
cherche de cette vérité; en forte que.fens cette 
erreur Taftion n'eût point été fiite. Entendez par 
circonftances néceflaires celles que demande riéî 
cefTairement & par elle-même k nature de là 
chofe , 01^ bien l'intention de ràgentïjrforméêdaBs 
le temps qu'il Êdloit, & notifiée par de^ procédés 
convenables.. f. 

Au refte, toutes ccs.diflSrentes fôrtes^d^erreurs 
peuvent fe reduire.à deux claffes généîales ; lavoir ; 
aux erreurs de pratique & aux enears éïfpéculatiohsi 
JLes premiercis font plus aifée^. à dérruiEe, parce 
que l'expétience nous apprend fouvent que lei 
moyens, que nous employons pour &re- heureux , 
font précifément ceux qui élo^nent noîre bonheut 
en nous livrant à de faux bi^is qui^paflent rapi*- 
dément, & qui ne làifferic après eux que la dou^ 
leur ou la honte. Alors nous revenons: fur : nû6 
prepiifers jugements^, nous révoquons en.douDe dea 
maximes que nous avons reçues fans examen ^ 
nous les rejetons & nous détruifons peu-à-peu 
le principe de nos égarements. S'il y a des ci^ 
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conftances délicates ^ où ce difcernement feic trop» 
difficile pour le grand nombre , la fcience nous 
^claire 9 & fi elle n'éclaircit pas tous les cas ^ il 
eft des fàges qui s'en rendent les interprètes : il 
£iut les lire , les méditer , & parvenir enfin à 
connoître le principe univerfel, qui ièul peut 
répandre dans nous-mêmes des connoiflances , 
qui ne permettait plus à l'faomme de fe trom-* 
per fur fes devoirs. Alors perfonne ne peut fdus 
confondre le vice avec la vertu; Se s'il refte 
encore des vicieux qui veuillent s'excuièr , 
leurs efibrts mêmes prouvent ^'ils fe fentent 
coupables. 

Nous tenons davantage aux erreurs de fpécu^ 
lation , parce qu'il efl rare que l'expérience noui 
lés ùiBe recpnnojtne. Leur force le cache dans noê 
premières h^ibitudes^ & fouvent incapables d'y 
remonter 9 nous jornanes comme dans^n labyrintlni 
dont nous eHayoïiis toutes les routes : & fi noui 
découvrons {quelquefois nos méprifes^ nous ne 
pouvons prefque pas comprendre comment il feroit 
poffible de Isa éviter. 

Il faut encore obfei:ver que les diffêrefites 
qualifications de l'erreur , que nous avons adc^ 
tées dans cet ouvrage , peuvent concourir en« 
femble & fe: trouver réunies dans un même cas, 
^ans .un niéme homme; & c'efl ainfi que les 
erreurs peuvent être eiTentiellcs ou accidentelles , 
&' l'une & l'autre peuvent encore être volofttai- 
tés 0a involontaires, vtncibles ou invincibles. 



Il cft ipj): de memi? a^ fujec 4e h Ubqreé d|e 
rhooaAiç^ijt^ J$6 i^^ceux^ f(ir cette naaciçre ooc 
la pltt|wt^<îgafpB^e a^csç {$ vplpnté. X<e bcjn 
|>rincipe %^J&it i'bo^aunç iibff ,^pl .qu ^ jfît: , iiqji 

^fuites (ji^ b4 fooc fôftl^ jipf^j ^^, perie {l^ fc|i 
'^#mgrô Acree & 4e fe$ JpuiiCafiçes infinjes, darts 
^ e^fpiMf étac. 4^ pésiriop : i»ais en même 
€amps ^ a t^cigkeijic i^iié ,i^ .forces , que Tabus 
4^ k iib^r^ «*'M Jfei a laifl^ JW f é»t pli^ txoi^- 
i>ler. Ifor^rç ^gejaàrfî* l^^mi^i^^ Vbomm^.-Mt 

jfi^Qx§bi' f^r i^t ùm mn ^ogf r I fe ipi 4» 

maine elle-même ne fe conferve milgfé: ()u'i^ 
#a.,^ç.i I^i^ftW^.^e^f ,q[ut:le::fej» pripqpç ne 
i'eafftêtfht,:p» :td# j6m:^ I|B i9«îî,\c'eft.i*mrii|iM?fr 
4^ «ft.qpïi la .fiç 4''ttn6;#iitpr^jci«^itep«&i.idô j(te 
rqu'il .mi% à&l ft^ÇS la mpralité ig^^i. 1» «m^ 
JWit^ dp jce qw'U l^i ifengâ, ,4rc^t è la» y^iii Le 

Mt il qui o*eut pas le pawpk.^P Jl^Û iwf l / » 
T^jitf ^o^ _^q^ s'^ley# ai>i t d^u& d^s i«8 & 

i^TOuve r^fclaVage dans Ifi îdépejidwç^ dés fens, 
4ép^Q4aAce qu'il tféprauv^c point [gyintfenou- 
jvell^ forme , je veux ifee ^w^nt jqu'U AÔt pris 
jiaif&nce de pçrO: jSç fle;j»^e. Il femUè donc 
qi^ b feule coçftUurion .oi^wiqiie dé l'JJiicttDme 
lioiy^ 4éfêi^mi0§r ià lib^t^i Vspuîrque. le bon ptin-^ 
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ibne I^ mouvemepts incéxieufs d\l cor{» ; U drt 
aiUtioQ dti kng , h chiUfiçgtion , & quantité 
fl'aacre^ ^pérmons lembUblcs ^ qui fe fi>iK <knf 
le corps fkn3 U coopéracion 4e notre e^k- 

Comme ces mouvements mtéimn & <e$ rap* 
pof es réfukeiK de la nature des corp^ ^ 3p qu'ils 
«xiAeot tndépendaiiimeiit de notre. y<4e9^ &de 
notre coepmôon > & même ipuvf^it 6»^ qi^ 
QOtts en aurons cotmoiCanee:» fus/iottdj» oorf)^ 
ne fojRC point fous notre pouvoir» & àloiffcar^ 
iK>us tie ptottvORS être fciims à : aocun^s igi^ 
étrangères. 

première preuve que la volonté jérk Sberté 
intsiieures ne font gênées par les loisi^f Icîb^il 
jviocipedîmpofêesAai:!^ corp&. 

/Sotts le fécond ppini: de VM nâas twi^YQ» 
l'homme compoie de corps jfo:dnel(»fic:> jScjooM 
40Cfuurrim& dans^ik naJEaniv cencasn&.mouyee^nt». 
& certaines fenfattons que reafiendem^iit jiHTr 
tage , & par lefquels il eft entraîne , fans pour- 
tant qti'tli idépemfcnt tie fn TréiWwiks». . -Aiîïon- 
traire,Iaréfolution de tel homme eft très -fou- 
irent pliis forte çie^ le$i9Qii¥efnmtst;do«JiA¥J^tt3c 

prélève en eft dans les homm^. é^'g^ ^iii> 
«ucdinairement tpmmentés fÀt le^ ftoito^Qnsiiigii^ 
jàe^ maux auxqoeis Jeur vi^ fcdencaire 1^ sinir 
idansne^ oe ceŒ»ui.çependjtnt.d-ep&nw ^ftur 
vrages où brillent toutes les gracb.de l^VM^aàr 
iion & toute la liberté de t'c^it; 

H eft à croire que ces n^^vecnends & cq$ 
&n(àtionfi réfultent de la nature ^a corps & de 
la qualité du lien par lequel les dûxuijm]àx^%j^ 
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riiomiffe font attachées : comme nous ne connoiP 
feos point afl^ez la manière donc l'être «corporèt 
eft lié avec l'intelleâuel , & les. moyens par Id^ 
quels ils le ibnt , nous ne pouvons pas contioîcre 
non plus les principes immédiats d'où ces fenfih» 
tîons &ce$ mouvements découlent. Il nxms fiiflifc 
de fiivoir que ie bon principe les a mk en nous > 
& qu'ils ne peuvent empêcher les déterminations de 
&otr«e(prit,en quoiré(ide ratiéfement notre liberté. 
Je me garderai bien de chercher à appuyée 
mon raifemiement fur les divers {yftémes que 
nos fitox doâeurs ont donnés iiir cet objet inté^ 
reflant. Les fiiuAes lumières que t*oft pourroit 
puifer dans des ouvrages de cette e(|»ece ne (ër^ 
viroîent- qu'à redoubler Terreur dans iaqucile ik 
ont entraîné la plupart des bomEmes. £c en elfer, 
eomn^ent concilier ies opinions de «es feftateuffc 
de rignorsmce ? L*iib nous ék que ies laotve^ 
inents du corps fcnc des penchants fiacaceb, fini 
nous dire fi ce foatles penchants qin^iorroiiipeat 
la bonté dç notins nature primitive > ou £ ta na* 
ture «lle-mème dirige nos penchants ; V$mte noua 
«/&re que de ces mouttements naifffenc faounir de 
n^etfe confèrvatioii , i'amour-pnopite , t^atoraic des 
fexes Tua pour Pauare , Tenvie d'éprodtver des 
feniations agréables , & IWerfion d'en éprouver 
de donlonreufiBa ou de déû^ables : u» ccoifieiM 
s'efforce de no«» prouver que ces mouvements 
sntérieufs des corps prockifenc l'amoDr que nous 
fratons pour t)os enânts^dc famine que nous 
portons à ceux qui nous procurent da fUifir : 4s 
tous ces prétendus ^van«s preiment pburappcyet 
leuQ feotin^cs , lis «cempilas de f ptcachemeal 
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des enfants pour leurs nourrices , & la tendreffé 
des animaux pour leurs petits; ils confbnden.(la 
(êniibiUté animale avec l'intelligence humaine , 
& en confondant ces deux fbnâions trèsniiftinâes 
dans rhomme & dans la brute > ils en font réfol? 
ter un galimatias (1 étrange qu'on les foupçonne- 
roit volontiers d'avoir été pouflcs par le mau- 
vais prindpe , pour 'conferver l'erreur dans le 
cœur des mortels aveuglés par leur monftrueufcs 
définitions. 

S'il étoic vrai que les penchants fiifTenp les 
premières loix auxquelles feroit fournis notre in- 
dividu 9 nul ne pourroit nier que le droit naturel 
qui en découleroit ne pût être tel qu'il fut connu 
de tous les hommes fans exception;^ des ignorants 
coûmie des lavants , & des hommes les plus fauT 
yages comme de ceux qui font civilifés ; ce quo 
rexpérience démontre Êiux , puifquelespench^ncj^ 
pour l'ordinaire , pris dans le fens & définis tel^ 
<}ue ce mot femble peindre les defirs différents des 
hommes , ne font , pour la plupart > qm de&habit 
jtudes acquifes ou formées, par l'bpijamç qui a déjs| 
quelque connoiffance de la fociétéi.& de pli^E;, 
prefque tous les penchants coiicrariont la natuce ^ 
au moins le plus fbuvent : ils'p'çn font done|>^ 
émanation. D'un autre côté,, iî;fe penchant ànU 
raifon ctooic. de même que celui? dérja natju^efus 
tout autre point ,ies nations rignoraotes & barba* 
res n'auroient. aucun droit çatufel, pàrce^ qu'dles 
Ibnt incapables de ^dépouvrir lés .principes- & le3 
ïéfultats qjue lejS favani;s de jgipè.i9ars ont faits :par: 
la lumière de leur efprit dans leu;:. prétendu droiç 
^acttcel. Cependant j. Us hoi4^l^P^^ fauyage^ j 
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les ncttions les plus barbares , fuivent une eipeee^ 
de droit naturel , & n'ont aucune connoiffancer 
dejios penchants. 

Le troifieme point de vue fous lequel on 
peijit envifager i'homme , c'eû du côté de fon 
efprit : à l^ confidérer purement comme une créa- 
tuije intelligente ,- on. trouve qu'il n'a aucune loi 
que celle qu'il veut fe donner à lui-même. La na- 
ture & le caraâere propre d'une créature intel- 
ligente font de ie conduire elle-même ; c'eft-là ce 
qui la diftingue de la béte » qui n'a reçu que Uc 
fen(îbilité phyfique. C'eft-donc Fintelligence qui 
iepare Thomme de toute autre créature ; c'eft 
dans la vue qu'il fe ferviroit de cette intelligence,^ 
de .fon efprit , pour regagner le centre qu'il a 
perdu, » que le bon principe l'a comblé de pareil? 
dons , qui fans cela lui ièrpient inutiles. 
• Il fuit de là que la nature n'a d'autres loix 
quç celles de fa volonté. ; que cette volonté luf 
demeure inhérante , malgré les mouvements de 
foa' enveloppe. S'il étoit refté créature intelli-^ 
gente, tel en un mot que le bon principe l'avoic 
formé avant fa chute de l'état primitif, il nefe- 
îoit pas fournis à la loi de juûice & au pâtimenc 
où la perte de fa première armure l'a conduit. 
Mais comme l'homme ne naît; plus intelligent j 
mais feulement avec la- faculté de le devenir que 
lui a laiflTée le. bon principe , fon entendement ne 
fe développe que peu-à-peu ; & les defirs s'aug- 
mentant avec ce développement , le conduifentà 
mille écarts ; & comme fon entendement eft tfès- 
torné & très-fujet à l'erreur ; qu'en outre il eft 
fujet à, nsùlle mouveiAents déréglés , à cauiè du 
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fii» fin- «xaclie ce» éesar naeiues , '± vhk pk 
iefter dam l'état hrHaBOz cfe ùl crnion pônr* 
âve , & il s'eil vu coacramc de jfe fritf p ff4'"T à 
Ulot dr pdiie,droèiliieferciaq»efBBrle issa^ 
Wm cfe b iréfké , donc b kMÎere bi iudkj M Mji 
b» AOfliJpret qs'îl doîr parccmnr jpaa^ letroit* 
f«r dam b oenoB (]Be b nrwwwjûj pnscipe hda 
jfck aban<bnnrr, 

IXaprts cet tMynt oo awiMtiuna da corps ^ 

jaiaédiatr» da cehi- ô avec b iralontr ikblH 
Icrrè de fim d^nic, qm fed dédde do ▼nb 
0avaiiz de fb«— r Noos arans aoffi dé&y fea 
dfu êcraa oa fis dmz Êndtcs ; nous afoos fiât 
voir qne b fenfibikiié dr b brote ne pan b 
comparer à FiindUgciice dr rbuiine. Voyoi» à 
fféknt qndb cft b natnre de cette portion iiH 
«ikâaelb dont UnaDme fe brt pour acqoétir I« 
féricé €p*'û aue ^ & qnds font bs Ibins qu'il 
doit cnpbjrer pour perfeâionner cette bdle 
ponion de luî-niême, & b rendre capabbdkb 
«oodoiie à b idence eniverfêUe. 

£n quoi confiftent prinôpabmeDt les finna 
de rinceUî^èoce huaaioe- f Voilà une queftioa 
taiéreflante pour b oiofab & pour b vérité , k 
bqoelb i etk k prop o$.de répondrev Le premier 
de CCI ftum coime à firmer refprit & le cœur. 
Fermer (on tSpt'n c'eA fe âîre dea idées droites 
dcr choùsB., tt particotaérement des devo» que 
fe bon ptincipe oeo» a ptfetcric» par bloi de }u£* 
tice. f ecmtr tam cenu , t*dk bien cégbr fa vo» 
loeré i, en coaftnnaer les aâtiana à b fcience raîr 
fanQaU& £o mt mot , b peaieâioo de la raiibsi 
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%Mflfte' eti ^Imx habitudes ; h iagefiê & la 
vertu. • 

La fagiiSt eft cette faabtcode q^l forme b 
raîfon à une attention fiime , à un difcernemenc 
folide A: à an nâfoimement )u(te , par où notre 
^ÎAcipe fnteUeâliel fe trouve en état cfacqaéris 
& acquiert en effet ta connoiffante des diolèa 
qui kitéréfiéfit fes devoûrs de fou boidheiir. La 
Vertu eft ttfcte babkade qui perfeâioniie , qui 
augmente ta libetté ; cette force intuitive ^ a« 
moyen de kiquette llkKxmie fe trouve ea ét^de 
fàwtt avec âcUké les confeils de la âge&, 
^efli-à^ins^ d'unie fctence éctaitée , âe de réâP 
rcv^Aîcafcettimc à tout ce qui pouowr le déter^ 
miner au t^Mtraire. 

' Or , tt eft fiûfé de prouver qa'it n'y a que 
deulc l^abkuded qui puiflcnc perfeâÂoimer Tiin 
telligence :• & fin ^ant de nous conduire au Bogh 
IfeDT ^ d^un càth ^r la cornioiflànce des vraia 
biens , de l'autre par une conduite Jk une fiiice 
d'aftions dilrigées fiir cette connoiflànce ^ ce n'eft. 
que par l'entendement & par la volonté qu'elle 
peut fatis!&ire à cette double fin. Mais la lagefle 
Ou (cience du bon principe ne laiflè rien à défi* 
rer pour la perfeâlon de TeniKAfidement , & il eft 
bitti évîdant qu'un hi&mme atiieittif fie capable de 
bien raifennér^ ék ^ état d'acquérir lestonnoiir* 
fences les plus utiles ^ & que jamais il ne s'écar- 
tera de la vérité. De même l'on peut dire que la 
i=ertu £iitla perfeâiondela volonté ^ puiiqu'elle 
donne à notre intelligence la force qui lui eft né* 
ceâaire pour fe déterminer cooftamraent à fiûvi9 
fes cofllèib^'uae raifeu édaurée^ 
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L'on voit par ces définitions qUe la. làgçflé^ 
dans ce fens , n'efl autre chofe que rentende.mencr 
éclairé; & la verni , qife la voloàcé perfèâionrïée^ 
Par la fagefle^ l'homme fe rend attentif à feS{ 
véritables intérêts , & rend foUde la méthpde qui^ 
hii £dt démêler le bien morgl d'avec ce qui n'en: 
a que l'apparence. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier fur. 
ce qui peut nous former plus (urement à la iàgefl& 
& à la vertu 9 & nous conduire enfuite au bonheur 
ou au centre de vérité , il âut remarquer plufîeurs 
connoiflànces qui peuvent beaucoup y contribuer* 
On doit commencer par fe Êdre.&nç jufte idée 
^e foi*méme ; non pas de (à taiULe ou de fes meai"^ 
bres, car nos corps ne font pas proprement ce 
que nous appelions nous ;' ils n'en font que le 
vaiè , comme nous l'avons dit plus haut ; mais la 
connoiflfance de notre être intelleiîluel , parce qu'il 
tCy a que ce qu'il £sdt qui puifle être regardé comme 
fait par nous. 

Cette connoiflance de foi-même bien enten-* 
due , mené l'homme à la découverte de fon ori- 
gine , & en même temps des travaux dont il efl 
chargé dans ce monde , par une fuite néceflàire 
de fk condition naturelle ; car il apprend par là 

âu'il n'a jamais exiflé par lui-même , & qu'il 
oit fa feconde vie, comme fk première , à uit 
principe plus relevé; qu'il efl orné de facultés 
plus nobl^ que celles des bêtes ; qu'il n'efl pa^^ 
feul ici-bas ; qu'il n'y fait qu'une partie du bon 
principe, à qui tout tient par les loix immuable^ 
de fa volonté. Or , ce font là les fources d'oài 
découlent manifeÂenienc .U)us les. .dbvpirs d^ 

l'homme 
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l'homme régénéré. Apprenez , mortels , apprenez 
cîonc de bonne heure à voi^cbnnoîcre , & à rai-^ 
ibnner fur lés principes des "ofes ; apprenez ce 
que c*eft que l'homme ; pourquoi il à perdu l6 
centre de là lumière ; quel Ôrdi^e il doit gardée 
en tout pour îé recouvrer; avec quelles précautions 
il faut éviter les écueils , lés dangei^s qui vous pré- 
cipitent daiis de nouvelles erreurs ; par où il ÊtuÉ 
commencer ; jufqu'où Ton doit aller ; avec quelle 
tnodératioiï voWs devez uïér dé votre efprit i con- 
cevez bien ce que le bon ^principe, à voulu que 
Vous fuffiéz , & te rang que vous aviez auprès dé 
lui avant votre habitation fiir la terre dé douleuc 
& dé pâtimenh 

La conhoiffanée dé fbi-inêniè rèhfemié àuflî 
l'examen de nos forcer & de leur étendue ; à quoi 
il faut ajoute!" là confidération dés faites , des ac^ 
tions hiiihàinéS , dOmmé ailffi du rapport que les 
th(^^s extérieures ont avec nous , & de Tufage que 
ribus en pouvons faire, 4 
' Cette conrioiffkncé dé •fdi-mênle fournît "à 
l'homme plUfîeurs réflexions importantes pbiirfon 
bonheuf ; la première > que , puifque nous fommiç^ 
Enrichis dé nobles Ëicûkés pour tidus fefvir dé guide 
&de règle, nous né deVons point agir coittré ces 
facultés, ni nous décider légéremeilt fur ks tnefurel 

3ue nous avons à prendre pour rentrer dans Tétae 
e lumiereé 
De plus > le vrai & lé droit étant conftammenc 
uniformes , nous fommes engagés à réformer nos 
jugements de telle manière que nous ne jugions 
pas difTérexhment des mêmes chofes, & qu'après 
avoir une fois bien jugé^ nous ne nous démenciom 

£ 
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lamais. L'ulâgc de cette règle regarde principale^ 
ment les diBerente^^anieres dont on juge d'ané 
inême chofe, félon que note femmes animée dé 
quelque paiHon^ ou que nous fommes tranquilles. 
Une autre confêquence que Ton doit tirer de là , 
c'efl que notre volonté & nos deHrs ne doivent 
ni anticiper le jugement droit de notre efprit , ni 
roppofcr à fes décifîons. 

La iêconde chofe ^le nous apprend U con- 
ooiHance de nous-mêmes , c'eft que nos acuités^ 
.quoiqu'affez conlidérat>les & excellentes , ibnc 
jpourcant bornées, depuis que nos inclinations au > 
mauvais principe nous ont hit perdre le centre 
de vérité , & par conféquent elles ne Ikuroient 
atteindre à tout ians pa0èr par les nombres que 
la loi -de -juftice a prefi:rits à l'homme. Mais pour 
arriver à ces nombres lumineux & confolants , 
Aous ne devons pas compter fur des eipérances 
vaines ou chimériques, &, par d'inutiles eflforts, 
ponfumef nos forces à la recherche d'objets ab(b* 
fument étrangers à notre fèlicité. Au contraire , 
jious devons employer toute notre aâivité & toutes 
nos facultés à la découveije de la vérité, au prin« 
cipe confiant des choies qu'il importe à notre 
Jbonfaesr de connoître. 

:- Pour développer plus dairemenc cette excel- 
lente maxime , nous remarquerons que le boo 
•principe a répandu dans l'univers une infinité de 
<cho(ès qui ne dépendent, point de nous , ou aux 
effets defquelles nous ne (aurions en aucune fone 
réfifter. II y eh a d'autres qui ne font pas au 
<4^fiir d0 nos forces inid^eâtueUes , mais dont 
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Inexécution peut être empêchée par quoique caura 
plus puiffânte. 

Ce qui dépend le plus .de nous , c*eft notre 
volonté ou notre liberté , fur-tout en ce qui con* 
ceme la produÀion des afttons propres à un être 
intelligent & raifonnable ; car , quoique Texercice 
de cette &culté rencontre fouvent dans fes aÔes 
quelque téfiftance , & que ces obftacles fiiflfenc 
j)encher la balance d'un bu d'autre côté , il n'y 
'a rien pourtant qui nous touche de plus près i 
& qui fdit plus inféparablement attaché à nous 
ihi dont Teffet jpuîfle être moins fufpendu par un 
j)6uvoir extérieur , Se par confôquent dont les mou- 
vements nous a|^artiennenc Sc^puiflent nous être 
taputés d'une façon plus particulière. Chacun doit 
tlonc travailler principalement à prévenir & à cor-^ 
riger tout ce qui peut gêner le moins du mondé 
les déterminations de la volonté; & en général 
ufer de toutes fes facultés d'une manière conforme 
^ là loi imprimée à fori intelligence , en fôrto 
qu'il ait du moins une volonté confiante & per- 
jbétuelle de faire toujours tout cfe qui eft conve- 
Tiable à fes obligations. 

Dès t à Ji r a u X pè l'Homm^i 

V k SES tACVLTÈà. 

. Pour leè cliofcs qiii font hors de rtous , av.inc 
de rien èntreproKire à Icui* égard , ir faut bien 
' èiâmînér |î elles lont proportionnées à nos for- 
ces , & fi elles contribuent à l'acquifition de quel- 
que fin légitime qui nous condoilc à la vraie iciencc 
de l'homme. 
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^ Une autre chofe abfolumenc nécelTaire pour bl 
perfeâion de notre intelligence & de notre bon- 
heur, c'eft de connpître lejufte prix des chofes 
qui excitent ordinairement no8 defîrs; car c'efl 
de là que dépend le degré plus ou moins grandi 
d'empreflfement avec lequel noiis pouvons les re- 
chercher. J'avoue que cette tâche eft difficile , & 
au premier coup-d'œil elle paroît au-deflfus des 
forces humaines. Donner le jufte prix aux choies, 
c'eft connoître à fond leur nature, leur rapport 
entr'elles, & relativement à notre bonheur; or, 
je dis que cette connoifUance paroît au-deilùs de 
nos facultés; cependant nous y fbmmes fournis 
par la loi de iuftiqe, & nous devons tâcher de 
nous en approcher , à Taido d'une culture affidue 
de notre intelligence, pour acquérir la vérité qui 
nous efl (î précieufe, & nous dépouiller de nos 
erreurs. 

Gardons-nous bien de conclure de cette diffi- 
culté à l'inutilité des efforts que nous avons à 
£iire pour connoître le jufte prix des chofes , au 
moins de celles qui incéreffe notre bonheur véri- 
table; car, par cette faconde raifonner, on prou- 
veroit également l'inutilité de la fcience univer- 
fèlle , qui cependant, a la jufleffe mathématique 
& mixte pour bafe. C'efl un principe affuré que , 
fans U connoifTance du vrai & du faux , du biefl 
& du mal, rhomniç ne fkuroit parvenir au bon- 
heur du centre de lumière; & que la jufle appré- 
ciation du mérite des objets fbnflitue la perfec- 
tion de notre entendement. Tous les hommes 
donc , par la loi du principe , font obligés de 
faire tous leurs efibrts pour parvenir à la connoif* 
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£uice des chofes qui cieiinenc eiTencieliecnent à ieuc ; 
bonheur. 

On voie par-là la néceffité d'une éducation 
conforme aux principes que nous avons établis 
en traitant dç l'enfance de l'homme & de fon en- 
veloppe corporelle, & combien il importe de pré- 
parer de bonne heure fon intelligence & fon cœur^ 
pour que les pafllons né foient ^s par la fuite, 
un obftacle à la fcience qui doit le conduire à la 
parfaite félicité. 

Si l'honime n'étoit pas déchu , & qu'il appqjtât 
encore en nailTant des connoiâànces dif&iâes^ 
aSurées , fufHfantcs , la fcience du bien & du mal 
lui fèroit naturelle , & tou& lesaâes de ùl volonté, 
auroienc la même reftjtude que c&ix de fes or-^' 
ganes corporels lorfqu'Us font bien oonftruits. 
Quand même on accorderoit Texiftence d'un fens 
moral , il Êiudroit , pour qu'il pût fervir de guide 
infaillible , qu'il fe développât aufli-tot, & auflî-î. 
bien que les fens corporels que le bon principe 
lui a laiûTés ; mais l'expérience dépofe malheureux 
fement ^contraire. L'entendement nefe manifeftey 
dans les individus ordinaires aâuels » qu'après. 
des opérations préalables , lentes & tardives. L'ip^ 
telligence a befoin de culture pour agir , & fans^. 
culture elle refte en friche. On ne peut donc 
pas contredire que l'éducation , telle que noua 
l'avons prefcrice plus haut ^ ne tende à éclaireâ 
l'entendement , k apprécier les chofes , à. fona^ix 
ce qu'on, nomme raifon ; car les vices de la v<H 
1 onté viepneot d'un vice de l'entendemeat. L'édur 
cation, ainfi conduite, amené donc l'homme, à 
concevoir ks prioçip^ de h fcience univo^eile^ 



à-; laquelle il feroit néceffàdre de porter tdus lesf^ 
monels. Quiconque refiifç de faire ce à quoi le, 
bon principe Ta obligé. , puife ce refus dans l'igno- 
xance où il eft que ce n'eft pas une obligation , 
ou qu'il peut s'en difpenfer ; ce, qu'il ne feroic! 
pas s'il connoiffoiç la véritable fcience , ou qu'on 
lui» eût fecilicé les moyens de la connpître, par, 
une éducation tciairee- 

: Les initrudions que l'on donne à des êtres, 
raifonnables ne font pas comme là femencè qui;, 
doir^ naturellement profpércr ïi la terre efl; biea 
pr^arée , & que les làifons. faient favorables , 
parce qu'elle eft àflujettie à des loix méchaniques ,;' 
mais le fuccès des inftpuâions dépend de Tintel- 
Égonce morale que le -grand principe a donnée^ 
' aux hommes , afin qu'ik retrouvaflènt , par les^ 
travaux, les biens de leur- être primitif; & les' 
travaux ne réuffiflènt qu'âuciuc que la volonté 
en pourfuit la perfedi.on, , . 

H eft donc prouvé que ce n*eft que par la^ 
connoiffance du vrai & du faux que. nous pou- 
vons prétendre de parvenir à celle du bi« & da- 
mai. M^ quel autre moyen pour démêler Je fauji* 
du vrai , & la vérité de l'erreur , que celui de 1^ 
fcience univerfèlle ? C'eft elle qui nous fait con- 
nokre la nature des êtres , leurs qualités , leurs 
jegnes ^; leurs rapports ; c'eft elle qui noms en' 
étale la jufte valeur , afin que les apparences ne; 
cous trompent point fur leur eftimatibn jj c*eft* 
elle qui forme & étend nôtre intelligence 3f notre 
jMÛfbn ; c'eft elle qui nous apprend lés devoirs 
«ua nous avons à remplit envers fe bon principe ; 
4c9bh^ .qui arrachent^ nôtre être int^elleduel de^ 
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^^nebfes , pour lui Élire, voir toutes chofe i -pro- 
mjereS'^ dernières 6ç moyennes. Il s'çnfuit ,4pik: 
4>ati|reUement que l'étude de la graq^e fi;^ace!» 
quî fçijetice UiîiverfeUe ^ doit être un des princi- 
paux foins de.notr^ enpendeaaent. . , 
- - Mais > dira-»t-on., fi l'étude : de.4a, fciei)cç eft 
un devoir pour tous les hoçunes^ fipjiê^ devrions 
dpnç. tous ^tre des. iàvatie^ : les lab(>ur€^s- y Iqs 
domeftiques , les efçlayes , les gens;^ io^ûer de»- 
vrqieat s'appliquer à Tétude de 1? ïçifUjce^wii- 
verfelle, aulîî-bien que l'adepte & le^phjtjqfephe , 
'^ avenir Tua Sç^'aj^treà leur tour f &k(isdQute^ 
4)ttirqUe c^rte icie|)4^ eit faite pour. ccMiduire tous 
jes .hommes àft W affigûé par > boa pxiocipq ., 
^%&n de le recirer de t'é^^t de douleur où £1 &^te 
gu^ foa ignorance l'a ploûgé. Cette^ fciençe devanc 
cefl^plûr k félicité d^ tous les êtres > le-, principe 
•par ^ceUence leur.-^ dooné à tous la^ pomoxL 
d'kitelligeflce încuitiv^ A fiifiîÊnçe. poy=r qu'ils 
rpuifll^nt s'éclairer indiftipâeœenc ^u flambleau 
^de la icience uoiverfelle.. L,ors doQç qi^ ie dis,, 
:iquç. l'élude de. la icience eft un des,. p^inqipauK: 
,&iiiis. de npcre. eat^rideim^t.^ j'entends pafier^de 
xeUe.que l'homme.nepeati ignore»; vijçpuiiéfQeat» 
.4e celle qu'il doir- cultiver par. un dçyoit e$ea- 
^dii^l f Qfii^r^A une âifte de f^ Jèconde. na|;u|e^ d^. 
;but de fa. récréation. Xpiiç. hpmv^ -131,'elJ; - il pas 
cenu de vivre fagem^pt , c'ç^-k-iiïrùi^ ^l^n la 
loi da i^fticef II Êiu$;dpnQ <[q'il,cç4ii^i^e> cette 
ioi', afin d'y conforqi^' fes,'a^iofi5i,T;or ^ il n'eft 
paapoffible de la coruioicrâ faos h .cùliKire de la 
ïcience. Il ne s'a^t pas ici , pour ï^coi^ipHr le&> 

E 4:: ' 
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laranNTes , afin qac les hommes d evi e nn e n t de 
grands aftroDOKes i de s'appbqiier à la dnpiica* 
noD du cube, à lamaffêr des coquilles , des {Jan- 
tes , des caïUoiix , des îniêâes ; à aire des col- 
kâions de médailles , de peîntiifes,&c.; mû je 
dis que l'homme eft oUigé de cultiver la fctence 
qui feule peut former Ion intelligence , (es moems, 
£i nâfen ; le rendre utile enfiiite à «ceux de Ses 
fembiables qui, comme lui , feront épris de Tamour 
de la véhcé ; amour qui réfide an fend de leur 
coeur , mais qui a lx£ûin de fecoms pour accrai» 
cre Ion développement- Une vie animale , telle 
€pi eft celle die b plupart des hommes plongés 
dans les ténèbres de l'ignorance & de rerreur , 
n eft point Tetat naturel de l'homme. A quoi au^ 
roit fervi au bon principe de donner i ces mîfi- 
rabies viâimes du préîugé ces acuités inteHoc- 
cnelles qui peuvent être développées , perfeâion- 
nées , & employées à les rendre eux-mêmes plus 
pirÊûts f Eft -ce feulement pour apprendre des 
arts & des feiences qui encretiennent notre orgueil f 
Quoi ! il y auroit des hommes cmi fe trouvent 
au monde pour être des artîftes , des n^nodams, 
des cnitivateuis, des valets, des aftronomcs, &c.; 
& il n'y en aufoit pas pour être les culn^nteois 
& les iôuriem de la feience qui nous condbdt mot 
moeurs, aux vertus, à la véncé,à ia£igedê,àli 
lamiere univerfeUe? 

Je tire encore un antre argument pour dé- 
montrer que tous les hommes en gêneial font 
obliges de cultiver la fcience univerfeUe de la nature 
de raâîon moralement bonne. 

Uo0 aâioa morakmenc bonne eft cdie qui 
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ftft en elle-même conforme à la difpoficion de 
h loi de juftice , & qui d'ailleurs efl faite dans 
les difpoficions ', & accompagnée de circonflances 
conformes à Tintention du bon principe ; le 
défaut de cette conformité fuffit poi^ir fiîire que 
Faâion ne foit pas pofitivement bonne ,; de Êiçoir 
que fi l'on fait une aâion bonne en elle-même , 
uns connoiflTance de caufe , & en. ignorant le 
principe par excellence qui l'ordonne ; ou bien 
fi l'on agit par un motif différent de celui que 
prefcntla loi de juftice émanée du bon principe , 
quoique ce motif fut innocent , l'adion n'efl ré- 
putée ni bonne ni mauvaifë par le bon principe. 
Or/ comment ceux qui ignorent la fcience uni- 
verfelle , & celles qui peuvent y avoir du rapport, 
pourront -ils agir fuivant les difpofitions & les 
cifconflances conformes à l'intention de ce boa 
principe f Concluons donc que fans la culture 
de la fcience univerfelle , ât de celles qui y ont 
du rafj^>ort , point d'adion intérieurement bonne; 
point d'adion proprement conforme à la loi de 
îuflice à laquelle l'homme efl afTujetti : ce font 
donc des hommes fuivanc des coutumes ignoran- 
tes^ qui fe bornent à des pratiques extérieures, 
mais peu fupérieurs aux bêtes , li on les confi- 
dete relativement auK loix impofées par le boa 
principe, 

D.^ s LOIX N J TU R ILl^ s. 

La -première de ces loix efl celle que nous 
uppelbns naturelle , ou loi primitive , née avfp 
l'homme I & dûnt la çorinQifl^nçe lui çA jjiçmeg- 



\ 



74 Su I T E D E & E R«r£ U R s 

Tce, même après être décha de ibn étac <fe fe^. 
miere. Cette loi eft impofée à tOQs par i'Ëcre 
créateur ; iU peuvent la découvrir par les &vik», 
lumières de leur intelligence , en confidéraïkc avec 
attention leur nature &; leur état. 

L'exiflence des loi>ç naturelles fiippofe trois, 
chofes : favoir , ï^. l'exiftence du premier priii- 
cipe créateur; 2^.. que ce priacipjç inefTable- & 
tout-puifiant a le droit d'imfjofer des knic aux; 
hommes; J^. qu'it leureixa donné eâèâivecaent. 

Dès que nous avons, reconnu. un Etre^ cré^ 
teur , il eft bien vifible que c'eik un maîçre qui 
a par lui-même un droit, ibuverain de oommaq^ 
der à fes créamres , de .loir preCn^ire des règles 
de conduite , de. leur donn^er desloix; ^.il n'eft 
' pas moins évident que les hommes > de ieur coté» 
iè trouvent , par leur oonâicurion natorcUe^^ 
-dans lobiigacioA d'affuiectir lenri aâiôns à, laver- 
lonté de ce premiéif être.' En effet , oa ne pttùi 
douter que celui qui exifte iiéceiËqrement & par 
ki-même , & qui a créé hmivQrs ne fait draé 
d'une puiflTance infinie. Comme il. a donnérêtip 
à toutes cbofes par & feule volonté ,- il peut auffi 
les confefVer , les anéantir , ou les chatiger^ k foa 
gré. Mais £1 fageflTe n^efb pas. moindre, que r&, 
puiflknœ. Ayant tout ^t^ il doit tout cohnoiaré*; 
il connoît & les caufes & les eStts qme^/pcsat 
vent ' réfulter. Notre intelligence nous apprend 
auffi que le principe de ''toutes cbofes iPÔcredes 
êtres eft effentiellement bon. 

Voilà; donc un fùpérfeur doiié ; finis copttrdUit , 
de toutes- les qualités nécefikires pour avoir :1e 
4roi^«d'empiFe le plus^ légitime &^lc plw^ étendjo^ 



/ 
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qu'on p'uiflè concevoir. Et puilque , de iiocr6 
dbxé , l'expérience nous fait aflèz fencir que nous 
iboiines foibbs^ S: fujets à divers «befuiœ corpo^ 
i^ls & intelleâuefe ; puifque nous avons tout reçtr 
de lui , &: qu'il peut encore en augmenter nos; 
liiens ott noirs en priver , A eft évident que rieiii 
lïfr manqué ici* pour rétablir d'un côté la fouve^ 
Taineté. abfolue- du bon principe- , & de Vdxstte ^ 
aotre abibli^' dépendance/ ' 

MaiSk cela ne fuffic pas : on d^smande encore 
fcle grand être a voulu en effet tifer â& fbn droiiE:« 
Il peqt (ans- doute nous donner des loix ; mâi4 
Bart41 faif? réellemept? t & qudique nouS' dépéri-» 
dions de lui pour notre vie. & pour «os fiicuttéf 
pby-ïkjLKss i ne ndus a-t-il point laiflfip dans Pin- 
dépendance par . support à ru>&ge: m^al que noâiâi 
in fèfons' ?, Ceft le^ trdifi^me- point quUt aéùû 
nèûèèt ëj^rtàûtici ë'dk mâme^te- point q^tal 
lÈir lequel/ rdtttè. en grande partie rouvfage<J4e 
Àoto dbnBO*» îMttôSifemblableSi * ^ ' ' : 

• It feut déjà côttjpter* pour bôàiicéup d^avôilP. 
^ouvé toutes les cireonftance|S' néceflaires pou# 
dorinér-lieu»à'*felégiflation dû boft principau VoiSl 
uA^périetiis^m > par TefifeAce de fa> natufô , poP 
fede au plust haut degré toutes? fesc<>nditions re*-» 
4f2\{es' poùir^edablir^iftie autorité légitime; &;éë 
Faùtrc, voHfcfës^'lkteames , qui fonrcfe&cféami*e^ 
db ce prèhïîfB^ êèé • <louées rfintel%ence & de 
Kberté, capables -d^tîgTr avec choiît , ferifiWés a« 
glaifir &^à lë[ db«lèur, fûfceptibles: de bien & de 
ftial , 'de rééôtrtpeéfe* & de pefeies.' Une panâBë 
afititude à doirner' des» loix!' dv k-én'tetéyàiPÎrié 
^uroit ét^intiréik^^ Ge k^cmieëiilf^ é^ fàf^pot^ êi( 
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de circonftances indique (ans cloute un buc^ &: 
doit avoir quelque efîèt ; ni plus ni moins qu'une' 
certaine organisation dans Tceil indique que nous 
iônimes dellinés à voir la lumière. Pourquoi le 
grand moteur de tout principe nous auroit-il Êûts 
précifément tels qu'il Êiut pour recevoir des loix, 
s'il ne nous en vouloir point donner ? Ce feroie 
jutant de facultés perdues. Il efl donc non - feule* 
ment poflible , mais très - probable que telle eft 
en général notre deftination , à moins que des 
laiibns plus fortes ne prouvaflent le contraire. 
Or, bien-loin qu'il n'y ait aucune raifon qui dé-, 
truile cette première prélbmption ,.nous allonsi 
vpir que taut va la fortifier. 

En confidérant le bel ordre que le fuprèsie 
princif)e a établi dans le monde phyfique , on ne 
£turoit fe perfuader qu'il ait abandoné au hafàrd 
& ai^ dérèglement le monde fpiricuel ou moral. 
Tout nous dit , au contraire , qu'un être fàge fê- 
propofe en touf une fin raifonnable , & qu'il, 
emploie les moyens nécefTaires pour y arriver. 
La fin que l'éternel géomètre s'ell propolee pac 
papporc à Tes créatures , & en particulier par 
rapport à l'homme^ ne peut être que la perfec- 
tion & le bonheur de Tes créatures , autant quç; 
leur nature & leur nouvelle ; conflitutipor les eu 
rend capables. Des vues fi dignes du^ bon prin-* 
çipe fe combinent & fe réunSènt parfaitement,. 
Çkt fes vues confiflent à maniifefter l'erreur oî^ 
l'homme efl tombé , autant qu'ellesi manifeAç^i; 
Jès perfeâions , fà puiflfance , L bonté., fà (àgefl^ 
fà.juilice,- & ces mêmes vertus ne font que l'a-: 
ftpiir . de l'ordre ^ du .bi^a vpiy^a^ff^U Ainfi l'êcro 
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^ùmvetBinemQnt :^arËiic & fouverainement heu*- 
reux 9 voulant concluif e l'homme à l'état d'ord^ 
& de bonheur qui lui convient » pour lui £dre ra- 
cheter la lumière qu'il a perdue ^ ne j^eut maur 

. quer de vouloir en même temps ce qui eft oécef- 
faire pour un tel but : & dès-lors il ne peut qu'ap* 
prouver les moyens qui y font propres , tandis 
qu'il rejette & déiapprouve ceux qui ne le font 
pas. Si la conftitution de l'homme étoit pure- 

. ment phyfique ou niechanique , le bon principe 
fèroit lui-même tout ce qui convient à fon ou^ 
vrage ; mais l'homme étant une créature intelli- 
gente & libre , capable de difcemement & de 
chofx p les moyens que le grand Etre emploie 
pour le conduire à fa deftination , doivent être 
proportionnés « fa nature , c'e£t-à-dire , tels que 
l'homme y entre & y concoure par fes propres 
aâions. 

Or, comme tout moyen n'eft pas ^^emenc 
bon pour conduire à un certain but , toutes les 
adions de l'homme ne fauroient auffi être indif^ 
jfêrentes. Il eft bien évident que toute aâion qui 
va contre les fins que la loi de juflice nous a 

' impofées , n'eft point ce que le bon principe veut; 
& qu'il approuve , au contraire , celles qui par 
elles-mêmes font propr^ à avancer fes fins. Dès 
qu'il y a un choix à faire , & un chemin à tenir 
plutôt qu'un autre , qui peut douter que notre 
grand archiceâe ne veuille que nous prenions le 
vrai chemin ? Se qu'au lieu d'agir témérairement 
& au haiard , nous agiÛions en créatures intelU- 
. gentes , c'eft-à-dire , en Êdfant ufàge de notre 
Uberté & des autres acuités qu'il 1190$ a donaées 



de la inaniere qts'il omvient lé mieux à tiotrà 
état & à notre deftination , pour répondre à Tes 
maes , poitt- airancer notre bonheur & celui de nos 
fanblablei. . 

Ces co»fidérations prendront encore me nou- 
velle force , il Ton fait attention au fyftêmc 
<^pofé de nos prétendas dôdeurs (8c obferva- 
teurs modernes , rôuchanft les Ibik mtiare|fes. Que 
feroit i'iiomme Se la fodété , li chacipi étoit telle- 
iDient le maître de fe^aâions ; qtt'il pût tdut faire 
à fon gré ; & n'avoir d'autre printipé de con- 
duite queibn tapricfe ou iès psÀîions f SuppofeK 
ig[ue*le maître des temps & de refpace , abandon- 
nant l'homme à lui-même après fà &ute , ne lui 
«fit eflfeftivement preicric aucune règle de vie , & 
fie l'eut aSujetti à aucune loi , la plupart des fa- 
cultés de rhomtné & de fes talents lai devien- 
droient inutiles ; il feroit livré tout entier à l'in- 
fluence du méchant principe , qui> comme nous 
l'avons prouvé dans notre premier vdlutnfe , n^a 
pas confervé <lè puifTance fuir les facultés libres 
& intelleâucUes de l'homme. S'il avoit tdrifervé 
le moindre pouvoir fur nous ; il pburroit donc 
balancer celui du bon principe j ce qui nousfe- * 
ïoit adopter la croyance abfurdè des deux prin- 
cipes ; erreur contre laquelle nous nbûs fommcs 
il fort élevés, qu'aucun lefteur judicieux ne peut 
^plus y ajouter la taôindre foi , fans tomber dans 
le plus fitndftè méfiions. Et de quoi ferviroit à 
l'homme le flambeau de la vérité & dé la rai- 
fon , s'il Ae fuivoit qu'un inftind groflîer, fans 
&ire attention à fes démarches f à quoi bon le 
pouvoir de fttfpendre fon jugement , fi Fon fô 
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livre aux premiefts apparences ? & de (pieL olàgé 
jfera la réflexion , s'il n'y a ni à choifir » ni à 
délibérer , & ii au lieu d'écouter les confeils de la 
Icience on fe laiflc entraîner par Terreur ? Non- 
ièulemenc ces £u:ultés qui £>nc l'excellence de 
notre nature & fa dignité , k trouveroienc par là 
tout-à*'£ût fiivoles ; elles tourneroienc encore à 
notre préjudice par leur excellence même : car plus 
une Êicidté «il belle & relevée , plus l'abus eft 
dangereux. 

Non-feulement ce feroit là un grand malheuc 
pour l'homme coniidéré feul & en lui-même i 
c'en feroit un plus grand encore pour l'hoaunc 
confîdéré dans l'état de fociété. Cet état de îb^ 
ciété demande ^ pbs que tout autre , la loi de 
fuflice ou de nature , afin que chacun mette des bor- 
nes à fès prétentions , & n'attente point aux droits 
d'autrui ; autrement la licence naitroit de l'in* 
dépendance. Si le bon principe avoir pu laifTec 
les hommes abandonnés à eux-iiiêmes, c'étoie 
laif&r Id champ libres aux paillons^ ouvrir la 
porte à l'injuilice , à la violence , aux perfidies g 
aux cruautés. Otez cette grande loi naturelle in^ 
née avec hous^ & ce lien moral qui entretient 
la droiture, les devoirs, la vérité, foit dans les 
âmilles, fait dans les autres relatioiïs de la vie; 
les homme» ne feront plus que des bêtes féroces 
les uns pour les autres, ftus l'homme efl adroit 
& habile , plus il fera dangereux pour fes fem- 
blables : l'adrefTe fe tournera en rufe , & l'habi* 
ieté en malice. Il ne faudra plus parler alora des 
avantages ni des douceurs de la fociété , que pro* 
cure la culture de la fcience; mais de Tétat de 
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guerre ^ du brigandage où le genre-famnaifi Qxoit^ 
Dvré- 

Si Ton dit que les hommes ne manqneroient 
pas eux-mêmes de remédier à ces défbrdfes en 
écablilTant des ioix encr'eux ; (poutre que les lois 
humaines auroient peu de force fi elles n'écoienc 
pas fondées (ur des principes de conlcience ac** 
cordés par le grand être ) cette remarque va à 
reconnoitre la néceffité de la loi de juàice kn^ 
primée dans le cœur de l'homme en général , & 
nous donne ici gain de caufè. Car s'il eft dans 
Tordre de la ralfon que les hommes établifiènc 
entrVux une règle de vie , pour fe mettre à cou- 
Vert des maux qu'ils 'auroient à craindre les un» 
des autres , & pour k procurer les avaatages qui 
peuvent &ire leur bonheur ; cela même doit £ûrel 
comprendre que le bon principe , infiniment plu» 
Ikge & meilleur que nous , aura (ans doute fuivi 
la même méthode. Si un bon père de £unille 
ne néglige rien pour bien diriger fes en&nts par (on 
autorité & fes confeils, afin de mettre l'ordrd 
dans ÙL maifon , peut-on s'imaginer que le créa* 
teur fbuveraia de tous les hoaunes négligé de 
leur donner le même fecours ? Et fi un légifla" 
teur , tel qu'on nous peint les fages d'autrefois ^ 
n'avoit rien tant à cœur que de prévenir la li-^ 
cence née des erreurs car de bons séglemeiits-^ 
comment croire que retre bon par elFence^ le 
principe qui a tout créé^ bien plus ami de hom* 
mes qu'un légiflateur ne 1'^ de lès femblables ^ 
ait laiiTé tout le genre humain &ns diredion & 
fans guide , même fur la lumière la plus impor- 
tante, & d'où dépend notre bonheur i Un pareil 

fyllême 
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tfvièttié ne fèfoit pas moins contraire au prin- 
fcipe de toute bonté , qu'à (à fagelfé. Il feut donc 
Prévenir à d'autres idées , & dire que le fuprême 
hioteur dé nos deftinéés , par un effet dé fa bonté, 
ayant fait lès hommes pour les rendre heureux , 
leur ayant imprimé Une pente invi'Àciblé pour lé 
bonheur & pour la Vérité , & les ayaht en même 
iemps affûjettis a Viwe enfemble , leur a (ans douté 
âuffi donné des principe^ 'qui leur Êffent aimer 
li'ofdté, & des régies qui leur indiquent les môyenè 
Ide côniioitre cette vérité & de fe mdhtenîr dans 
ïà lumière. ., , . 

Eh effet ; s'il s'étoit re^ofë fur léè hommes poui 

i'établiffemen't de ces principes , je hié plaindroii 

qu'infiniment plus fage & itieilleié' qu'eux , il à 

Oublié fà fageffe & fa bonté pour s'en rapporter 

à de$ êtres vicieux & bornés , livrés aux penchante 

iqué leur auroit infpiré îê mauvais principe. Je 

demanderai comment les hoinmes is'y feroient pris i, 

qUél guide ils aurôient pu fuivi^e pour établir là 

loi dé juftîcé, s'ils îi'eri avoient pas trouvé érit 

feux-mêmes le principe & le modèle, dès que le 

fouverain tréateUr eut enchaîné la pùiffance de 

i'auteiif dii ftial : je deirianderai è'ils ont porte 

là loi dé juilice à l'aventure, par caprice & fanfe 

thbix ; ou s'ils ont eu , pour la j5ortér , une \di 

intuitive , uri prifacipe de diredion. J'objedérai 

les monutnentà dé nos hiftoires , & je demande- 

Irai pourqiioi & comment , fi toute loi eft d^inf- 

titution humaine, il y a eii un culte avant qu'il 

y eût un magiftrat civil f Pourquoi tant d'adions 

font-elles par-tout réputées vicieufes , quoiqu'elles 

ne faient réprimées par aucune loi humaine l 
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Comment les hommes ont-ils pu convenir , dam 
tous les temps & dans tous les lieux > de regarder 
certaines aftions déterminées comme bonnes & 
louables ^ certaines autres conune mauvaiiês , (ans 
iine règle commune^ inhérente à leur féconde 
nature, qui leur ait fervi de principe de direc- 
tion f Je demanderai où fe font tenus les co- 
mices du genre humain pour ré^er les principes 
Se déterminer les confequences f par qui & com- 
ment les hommes, au milieu des pafCons qui 
tes divifent, des intérêts qui les leparenti ont-ib 
été amenés à le défifter ainn des prétentions de Tin- 
rérêt & des droits que la pâllion s'arroge f Cette 
révolution a-t-elle pu fe aire (ans au moins l'étayer 
de bons titres , & fans de puiflTants raifonnements f 
Quels ont pu être ces raifonnements , finon l'imita- 
tion & le développement de cette loi de juflice im- 
primée en nous par le bon principe ? Si cela 
n'étoit pas , je me plaindrais que ce principe fi 
bon , fi fage , m'ait abandonné à tous les écarts , 
ou du moins à l'infuififance des loix humaines. 
Car la loi civile n'a de force que pour empêcher 
ouvertement les hommes de violer la juflice ; 
elle n'a point de prife fur les attentats fëcrets , 
qui ne font 'pas moins préjudiciables; elle ne peut 
rien non plus fur la volonté de l'homme pour 
lui Élire entreprendre l'étude de la fcience. On 
peut même dire que les foins que les magiflrats 
fe donnent pour la fureté commune endorment 
fouvent les gens de bien, & aiguifent l'induflrie 
des fcélérats i que les précautions prifes par la 
légiflation ont fouvent tourné contr'elle , en 
fubtiliiànc les vices ^ £ç en raffinsinc Tart du crime; 
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i^iXt ^autorité de la loi civile n'émpechê pat 
toujours les atteintes ouvertes & publiques que 
Ton donne au droit & à la juflice ; qu'il fauc 
fouvent fermer les yeux lorfqu'il y a lieu de 
craindre qu'une prohibition trop févere ne donne 
Céû à Uhé irrégularité plus grande ^ que tout né 
tombe pas fous la direâion & fous l'autorité du 
magiftrat ; qu'il tie pourroit qu'avec danger & 
très-difficilement prendre connoiflance des devoir» j 

d'obligation imparfaite , de ceux de la reconnoif- * i 

fance , du fecrét , de l'hofpitalité, de la charité^ &c* | 

Quoique la violation ^ bien que moins prompte 
dans (es effets , en foit aufli &tale que celle de$ 
devoir^ étroite & d'obligation de juftice; que le J 

juge n'a de principe réprimant que les peines; &; 
qu'il ne l'a mémo que d'une nianiere infuflifante i i 

qu'il manque d'encouràgetnents pour inlpirér la 
Vertu / feute dé pouvoit connoître afTez les objets 
lignes de là fiiveur , & pai' l'imp^ffibilité où il el| i 

de les récettipenfer , y ayant une forte de contra- j 

diâiôtl de lever comme taxé ce qu'on paieroi( 
ttnfuite comiftê récompenfe, \ 

je mè plaindrai enfin de ce qu'il n'y aura point j 

de principe répf iniant pour ceux qui veillent à la J 

manutention des loix. Une juflice toute hpmame | 

çourroit rifque de n^être qu'une ombre de juftieeé 
Qui m'alTureroit qu'elle ne fefoit pas vendue 
comme la vçrtu ; qu'on ne vendroit pas les fuf- 
£*ages , ôç avec eux le droit de £ii^e les loix ou de ! 

les appliquer f Si iàns elles tout étoit epnibndu 
& mis à prix, comment aurois-je confiance que 
la crainte ou l'efpérance « l'intérêt ou le dépit 
n» prendroni; p4$ ; pour les di<^r , la pUce dft. 

F a 
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l'équité ; fi l'Être fouverain qui a formé rutiiveft 
& qui le foutient , qui commande aux rois 
comme aux bergers , n'a pas gravé fès loix dans 
le cœur de ceux qui paroiflTent au-delTus des loix 
humaines , & s*il ne leur demande pas compte de 
leur conduite ? 

A quoi même ferviroîent les peines capitales 
auxquelles la fociété condamne les fcélérats , Il 
Ton n'écoit affuré que le bon principe réparera un 
jour , & pour toute l'éternité , ces défordres & ces 
fcandales qui obfcurciffent (a puillànce , qui la 
font méconnoître , qui la cachent , en fàifanc 
tomber un jour fur ceux qui les commettent 
fa vengeance redoutable , d'une manière digne 
4e la juftice , digne de la loi de peine , digne de 
Ion bras tout-puiflànt , de la grandeur infinie, & 
de fon amour eflentiel pour l'ordre & pour la 
bienfàifance ? La mort , non , la mort , fi elle 
étoit la fin des peines , quoique la plus grande de 
celles que la fociété inflige, ileferoitpas capable 
d'arrêter le crime au milieu des paflions qui y 
portent, des tentations fortes & fréquentes qui y 
Ibllicitent. N'entraînant point de crainte après 
elle, des âmes féroces feroient peu retenues par 
rhorreur qu'elle infpire. Il efl donc vrai que les 
loix humaines ne font pas une barrière afTez forte 
contre les vices qui détruifent la fociété, ni un 
principe de direftion alTez puiflfant pour conduire 
l'homme au bonheur. Leur néceffité & leur infuiîî-^ 
lance fe réuniflTent pour démontrer que le bon prin- 
cipe ne s'en efl pas repofé fur les hommes , ôc 
que, dansfàfagefTc & fa clémence, il nous adonné 
des règles pour nous conduire à la connoiflance de 
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la (cîence univerfelle, des principes pour nous y 
aflujeccir, & parvenir par ces moyens à Tamour de 
Tordre , de Tunicé , de la vérité, qui découlent tous 
également & néceflairement des loix de juftice ou 
naturelles. 

Mais rentrons en nous-mêmes, & nous trou- 
Terons qu'en effet ce que nous devions attendre 
à cet égard de la fagëffe du principe de bonté , fe 
trouve difté par Tamour de la juftice qu'il nous a 
donné , & par les règles gravées dans notre cœur , 
afin de nous foumettre , par nos propres facultés , 
à la lumière naturelle. 

S'il y a des vérités de fpéculation qui foient 
évidentes, & s'il y a des axiomes certains qui 
fervent de bafe aux fciences ordinaires , il n'y a 
pas moins de certitude dans certains principes feits 
pour nous diriger dans la recherche de la vérité, 
& dans la pratique de la fcience univerfelle. Par 
exemple, que l'homme doit chercher fon bonheur; 
qu'il faut préférer le plus grand bien au moindre; 
qu'un bîenfeit mérite de la reconnoiflance ; que 
l'état d'ordre vaut mieux que l'état de défor- 
dre, &c. Ces maximes & d'autres femblables ont 
leur évidence peu différente de celle-ci ; le tout 
eft plus grand que £à partie, ou la caufè eft avant 
Teffet, &c. Les unes & les autres font diftées 
par la raifon la plus pure; c'éft pourquoi nous. 
nous fentcris conune forcés d*y donner notre affen- 
tîment. On ne contefte guère ces principes géné- 
raux; on difpute feulement fur leur application 
& leurs conÊquences. Mais dès qu'on a une fois 
reconnu la vérité des principes , leurs conféquen- 
ceSji foit immédiates, foit éloignées, ne font pas 
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moins certaines , pourvu qu'elles foient bien en« 
chaînées entr'elles ; il ne s'agit que de les dé-» 
duire par une fuite de raifonnenaentç liieiii lié$ ^ 
concluants. 

L'évidencç de co$ maximes ef| fi forte , qu'un 
tnaitre de &ux principes & de mauvaifes mœurs 
ouvriroit en vain fou école. On ne parle qu'avec 
horreur de quelques prétendus pbilofophes roo^ 
dernes qui ont ofé nier qu'il y eût pour Içs hommes 
des loix de nature 3 & cependant l'impreflion de 
Ces loix eft fi forte , qu'elle ne s'efface point dans» 
les efprits même déterminés à les méconnaître ; 
elle gêne leurs penféçs, elle traverfe les efforts 
ou'ils font pour s'égarer , Sç les ran\ene au fen-^ 
f iment qui dément leurs bizarres imaginations. lU 
lie peuvent s'empêcher de voir que leur fyftêmo 
tend à renverfer toute l'économie de la vie hu» 
maine, iç iU voudroient que leurs leâeurs ne s'en 
apperçuflTcnt point. Hommes vains & trompeurs! 
vous saurez beau entortiller vos expreffions , défi^ 
gurer la vérité, nourrir votre imagination de tou$ 
Tes preftiges de l'erreur ; vos efforts font au(H 
inutiles que vos fciçncçs fpnt tronapeufos: leflatA^ 
beau de la feule qn'il convienne aux hommes de 
çoqnoîtrç , qe s'éfieindra jamais dans leur$ coeurs ; 
& vous-mêmçs vous confentez k cette loi do 
|ufliçe intérieure ; vous la trouve? bonne, jufleA; 
iàinte; vous fentez que ç'çft comme de votre 
propre fonds qu'on a tiré ce qu'on vous commande 
& ce qu'on vous défend : vous vQudrie;^ vous y 
conformer ; vous voudriez que tous les autres s'y 
çonformaffent : 6ç vous-mêmes > fi vous aviez eu 
idç$ Ipijc à &ire | c'eft ainfi que vous les auriez; 
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£dtes ; vous n'avez befoin que de la lugg^on de 
votre conicience pour y ibufcrire. 

Peut-on nier que 1^ moins honnêtes gens fe 
piquent de l'être f Tous font une profeffion pu^ 
blique de ce qu'en nomme la probité. L'intérêt 
£dt dire à ceux même qui n'en ont point» qu'ib 
en ont. Ils ièroient choqués de n'en point trouver 
<bns les autres ; ik n'eftiment au fond que ceux 
qu'ils ont lieu de croire gens de bien; la verdi 
jouit de fès privilèges parmi ceux même qui pa* 
roiflfent la méprifer; elle plaît jufque dsms ceux 

3u'on n'aime point. On ne réuffit point à la ren* 
re ridicule fî on ne la défigure : la force de h 
vérité la défend & la £ùt triompher de la raillerie 
la plus fpirituellement ou b plus malignemenc 
imaginée. Dans quelque dii^ofition enhn qu'on 
fi>it pour elle y elle refle en polTeflion de régler 
le langage fur les idées qui font nées du fentiment 

Sue nous en avons. Nous difons, par exemple » 
ans nos difeours ordinaires , qu'il £iut être homme 
de parole ; qu'il £iut tenir ks engagements , rem« 
plir les devoirs de k nature :: nous^ l'entendons^ 
éixe, & nous applaudiflbns : l'équité de ces de« 
voirs nous domine. U ](* ai toujours dans les ver- 
tus & dans la vérité quelque, chefe. quir nous. at« 
tire par ia propre £brce , malgré la réfîfiance. de* 
notre ignorance ou de nos mauvais* penchants.. 
U y a de même dans tous les vices une iniquité 
qui révolte & qui en donne de l'horreur. On faaic^ 
les calomniateurs , les trompeurs, les injuftes, le». 
ttfurpateurs , les pai^ures ; la moindre vérité plaie 
fi fort f qu'un coeur bien feit ne peut la voir 
falefler iàns chagrin*. On ne peut entendre pror^ 
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ferer un menfonge fàas éprouver du déplaifhi^ 
Un cœur droit s'afflige même fans intérêt d^ 
voir quelqu'un manquer à fes promeflTes. On fré- 
tait d'entendre faire un Êiux ferment : on vour. 
droit ne l'avoir pas exigé. Toutes ces confîdérar. 
tions' nous font aiTez clairement fentir Texiflencû 
des loix naturelles., qui ne font autre chofc quç. 
la loi de juflicç étendue & conforme à l'empir^ 
que le bon principe a voulu qu'elles eufTent fur. 
xioqs. 

Si Ton demande après cela de quels principes; 
notre intelligence fe doit fervir pour acquérir L^ 
raifon , juger de ce qui appartient k cette lojt 
naturelle, & pour la déduire ou la développer;^ 
je réponds en général qu'il n'y qu'à faire attention 
à la nature de l'homme & à lo^x état pu à fès, 
relations; & comme ces. relations font diiférentesj, 
il peut y avoir auffi divers principes qui nous 
jpienent à la connoifTance de no"^ devoirs ;.mais tou5 
ces principes, fe réunifient dans -la fcience dç- 
l'hoimme , que nous ayons défîgne fous le nom d^ 
fcience uniyerfelle. 

Eflayons de faire maintenant quelques re-- 
marques préliminaires, fur ce qu'on appelle prinr 
çipes des loix naturelles y chez les hommes ord;-. 
naires , & que nous avpns no^nmées loix de juf- 
tice , dans un fens plus ftrift & plus analogue à 
leur origipe, & cela pour écarter d'avance les, 
équivoques qui onc çaufé àfi l'embarras fur cette 
çiatiere. 

Qu^nd nous demandons ici quels font les pre-. 
iniers principes des loix de la nature ou de ju{^. 
jtiçç. no^s devancions quelles font ces yéncés oa 
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tes propo(iciom primitives j par Idquelles nous 
pouvons eflèâivement connokre quelle eil la vor 
{once du grand archireâe à notre ^ard , & par- 
venir ainh^ par de juftes conlequences, à lacon- 
lioiflànce des loix particulières & des devoirs qu'il 
lious a impofés. Il ne Êti^t donc pas confondra les 
principes dont il eft ici queftion , avec la cauie 
efficiente & produârice des loix naturelles , vf. 
^vec le principe obligatoire de ces mêmes loix. 
Il efl hors de doute, & tous ceux qui ont la moin» 
^re aptitude à notre fciencej, conviennent quç 
c'ed la volonté du grand Être qui eft la caulè 
efficiente des loix de la nature x & la iburce de 
l'obligation qu'elles produifen t. 

Mais cela pofêj» il refte à (avoir encore coia- 
inent l'homme peut parvenir à connoître cett^ 
volonté j & à trouver des principes qui , en nous 
affiiranr de l'intention du grand principe , nous 
mettent en état d'en déduire tous les devoirs par- 
ticuliers 9 autant qu'on les peut cQnnoitre par la 
feule intelligence^ 

Vous deinandez , par exemple f s'S eft du 
droit naturel que l'on répare le dommage, ou que 
l'on foit fidèle à fes engagements. Si l'on fe coin- 
çante de vous répondre que la cbofe eft incon- 
teftable , parce que le grand Etre le veut ainfi ; 
il eft bien n;ianifefte que l'on ne (atisËdt pas fuf- 
fifamment à votre queftion ; & que vous pour- 
riez encore deniander raifbnnablement que l'on 
vous indiquât un principe qui vous fît véritable- 
ment connoître que telles eft ià volonté ; car c'eft- 
\i ce que vous cherchez. 

Remarquons enfuice que les premiers princir: 
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pes d^ loix naturelles' ou de juftice doivent être S 
non-feulement vrais , mais encore iimples , clairs , 
fuffiiânts & propres à ces loix. Ils doivent être 
vrais: c'eft-à-dire , qu'il faut les puifer dans la 
nature & dans l'état des chofes. Des principes 
&XLX ou fuppofes ne pourroient produire que des 
confêquences de même nature ; on n'élèvera jamais 
un édifice folide fur des fondements ruineux. 

Ils doivent être fîmplcs & clairs par eux- 
mêmes , ou du moins faciles à faifir & à déve- 
lopper. Car les loix de juflice étant obl<gatoires 
pour tous les hommes , il &ut que burs princi- 
pes foient à la portée de leur intelligence ; mais 
cette intelligence doit être formée par l'étude , 
l'application de la fcience ^ & par la connoiflTance 
des calculs métaphyfiques ^ Ëuis cependant que 
ces connoiflànces nuifênt en rien à leus darté. 

J'ajoute que ces principes doivent être fuflî- 
lants & univeifels. Il Éiut que Ton en puiffe dé- 
duire , par des confêquences immédiates & natu- 
relles , toutes les loix de la nature & tous les 
devoirs qui en reluirent ; en forte que Texpcfition 
des détails ne foit proprement que l'explication 
des principes , à peu près comme la produdion 
d'une plante n'eft autre chofe que le développe- 
ment du germe ou de la femence. 

Et comme les loix naturelles font fujettes , du 
moins la plupart , à diverfes exceptions » il eft 
encore néceflaire que les principes foient tek qu'ils 
renferment la raifon des exceptions même; & 
que non-feulement on en puifle tirer toutes les 
^les ordinaires de la morale ^ mais qu'ils fervent 
de plus à reftreindre ces règles , quand le liea,> 
le temps , l'occafion le demandent. 
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Sniîn ces premiers principes doivent être éta- 
blis de manière qu'ils foienç effeâivement le" fon- 
dement propre & direâ de tous les devoirs de 
la loi naturelle ; en forte que , foit que Ton parte 
du principe pour #n déduire les conféquences , 
foit que Ton remonte des conféquences au prin- 
cipe , la fuite des raifonnements foit toujours im- 
médiate , êc que le fil , pour ainfi dire , n'en 
foit jamais interrompu. Au' relie ^ c'eft une çbofv 
néceflàire dç tout réduire à un feul & même prin- 
cipe y & ftiivant les règles' d'une méthode judi- 
cieufe & précife ; ce qui (èrt beaucoup à la foli* 
dite du fyflême établi. Nous trouvons par là la 
déduâion d'une feule & unique maxime fonda- 
mentale , & la loi. de juftice & la foience univer* 
felle font fondées fur cette unité. 

Pour parvenir à l'exaâe connoiflance de la 
toi naturelle , on doit confidérer avec attention 
la nature de l'homme , fe conftitution ^ les rela- 
tions qu'il a avec les êtres qui l'environnent , & 
les états qui çn réfutent. En effet le terme même 
de droit naturel & la notion que nous en avons 
donnée^ font voir que les principes de cette 
ftiçnc^ ne peuvçnt être puiies que dans la natura 
même dç l'homme , & dans fa conftitution. Voici 
donc deux proportions générales , que nous po-i 
ferons comme le fondçmçnt dq tout le fyftême 
des loix de la nature. 

/. Propojition. Tout ce qui eft dans la nature 
de l'homme & dans fa conftitution primitive & 
originaire , & tout ce qui eft une fuite néceffaire 
de cette nature & de cette conftitution ^ nous 
indique ççrtîttnemçac gu elle çft l'intention ou la 
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volonté du premier principe par rapport k 
rhomme , & par conféquent nous £dt connoitre 
Jes loix naturelles. 

//• Propofition. Mais pour voir un fyftême 
complet des loix naturelles , il faut non-feule- 
ment confidérer la nature de ITiomme telle qu'elle 
eft en elle-même. Il eft nécellaire encore de faire 
attention aux relations qu'il a avec les autres êtres ^ 
& aux divers états qui en font la fuite : autrement 
il efl bien manifefte qu'on n auroic qu'un fyftême 
incomplet & défè£lueux. 

On peut donc dire que le fondement général 
du fyflême des loix de sature , eil l'homme pris 
en lui-même avec toutes les circonflances qui ac- 
compagnent fon origine , & dans lefquelles le 
bon principe Ta placé pour certaines fins. En ua 
mot , l'homme tenant de la main de ce bon prin- 
cipe lui-même tout ce qu'il efl , tant pour fon 
•txiflence que pour fa manière d'exifter ; c'eft 
ITiomme feul bien étudié qui nous inftruira plei- 
nement des vues que le Créateur fuprême s'eft 
propofees en nous donnant Tctre. 

Si l'on cherche enfuite le priitcipe des devoirs 
qui nous regardent nous-mêmes , il ne fera pas 
difficile de le découvrir , en examinant quelle elt 
la conftitution intérieure de l'homme , quelles 
ont été les vues du bon principe par rapport à 
lui, & pour quelles fins il lui a donné ces fecultés. 
d'efprit ^ de corps qui conftituent fa nature. Or ^ 
îl eft de la dernière évidence que le bon principe 
en nous créant s'eft propofé notre confervaiion , 
notre perfcftion & notre bonheur. C'eft ce qui 
paroît mânifeftement^& par les acuités donc 
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f homme efl; enrichi^ qui tendent toujours à Tes 
fins , & par cette forte inclination qui nous porte 
à rechercher le bien & à fiiir le mal. Le fouverain 
principe veut donc que chacun travaille à la per- 
feftion & à (on bonheur , en employant à cet 
effet rintelligence dont il eft Capable , conformé- 
ment à fa nature & à fon état. 

Mais ce n'eft pas encore tout i je penfe que 
Je ne fuis pas feul fur la terre , je me trouve au 
milieu d'une infinité d'autres hommes femblables 
à moi en toutes chofes ; & comme c'eft la naif- 
Êince même qui m'affujettit à cet état , & que 
c efl le fait de la loi de juftice , cela me porte 
naturellement à penlêr que l'intention du bort 

Î)rincipe n'a pas été que chaque homme vécût 
bul & féparé des autres ; il a voulu , au contraire, 
qu'ils vécuflTent enfemble & en fociété , pour que 
la maffe des lumières & les règles de la fcience 
univerfelle fuffent plus communicatives & plus uti- 
les au genre humain. Il auroit bien pu fans doute 
former tous les hommes à la fois , mais féparés \ 
en donnant à chacun d'eux des qualités propret 
& fufîîiànteB pour ce genre de vie folitaire. S'il 
n'a pas fuivi cette route , c'eft apparemment qu'il 
a voulu que les liens de la naiffance & les be- 
foins réciproques commençafTertt à former entre 
les hommes cette union plus étendue qu'il vou- 
loit établir entr'eux. 

Telle eft en effet la nature & la conftitution 
de l'homme , que hors de la fociété il ne fauroîc 
ni conferver la vie , ni développer & perfeâion- 
fier fes facultés & fes talents , ni fe procurer un 
vrai & folide bonheur Que deviendroit un enr. 
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fant p fi une main bienfaiiànte & fècourable M 
pourvoyoic à fes befoins ? Il faat qu'il périfle ^ 
fi peribnne ne prend foin de lui : & cet état dé 
ibibleflè & d'indigence demande même des fecour^ 
long-temps contmués. Cet enfant eft l'image de 
Thomme ignorant , dans lequel on de trouve que 
groffiéreté ftupide , idées confufes , férocités , en 
proie à Fennui , ayant befoin que la lumière vienne 
fi-apper fes yeux , & fafle difparoitre les ténèbres 
de Terreur qui Tenveloppent. 

La fociété étant fi néceflàire à lliomme , le 
bon principe lui a donné une conflitution , de» 
facultés Se des talents qui le rendent très - propre 
a c^t état. Tel eft , par exemple , la fiiculté dé 
la parole , qui nous donne le moyen de nous com^ 
muniquer nos penfées avec tant de facilité & dtf 
promptitude , & qui hors de la fociété ne feroîe 
d'aucun ufage. Nous avons reçu une inteUigencd 
dont l'utilité ne fe développe qu'en fociété ; paf 
fon moyen nos connoiflances ont franchi les bor<« 
nés du globe dans lequel nous nous étions trou-* 
vés renfermés ; nous fommes parvenus , pouf 
ainfi dire notre exiftence perfonnelle, à penfer^ 
k agir dans les autres hommes , à donner à no^ 
volontés la puiflance de nous rendre ptéfents eti 
plufieurs lieux à la fois. Pourquoi donc aurions^ 
nous reçu ces acuités intelleâuelles par le fecout» 
defquelles les hommes les plus éloignés commu-* 
niquent cntr'eux & s'entre-fervent , fi ce n'eft 
pour que la fociété des hommes exiftât par Texer^ 
cice habituel de ces mêmes facultés ? ; 

Cette intelligence , qui nous rend maîtres d^ 
tout ce qui refpire i ^ permet que notre loir 
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blefle devienne la force dominante fiir h terre ; 
oui nous élevé enfin à la connoiflànce évidente 
ae tant de vérités fublimes & importantes à notre 
bonheur , nous laifTeroit dans un état qui , à plu*^ 
iieurs égards , feroit fort inférieur à celui des 
brutes , fi dans un homme elle n'étoit jamais en- 
richie des lumières qui lui font préparées par les 
autres hommes. Oui , notre intelligence , ce don 
Il précieux , efl une efpece de patrimoine çom** 
tnun ^ qui n'a de valeur qu'autant que tous les 
hommes le font valoir en commun ^ & qu'ils en 
partagent les fruits en commun ; lors même que 
la mort nous fépare de la fociété , elle ne fépare 
point toujours la fociété de la portion d'inteUir 
gence que nous avons cultivée pendant notre vie i 
les découvertes que nous avons faites par fon fe« 
cours ^ tous les fruits^ en un mot» que nous en 
avons retirés , fubfîftent encore après nous* Notre 
intelligence nous furvit ainfî pour l'utilité de no$ 
femblables ; ils femblent en hériter. Si notre in- 
telligence n'étoit pas commune à toute la fociétç 
humaine » fes progrès , depuis une fî longue fuite 
de fiecles , ne feroient pas plus avancés qu'iU 
^ pourroient l'être pendant le court efpace de U 
vie d'un homme. L'on lait d'ailleurs ce que la 
icience acquife par l'intelligence humaine a valu 
dans quelques individus qui ont eu le malheur de 
pafTer les premières années de leur vie entière** 
ment ifolé^. 

Que feroit l'homme hors de la fociété , de 
ces fentiments fi conformes à fa nature , qui foi^ 
vent l'entraînent , malgré tous les efforts des paf 
£ons contraires i de qg$ feaciments^dis-je^ wx.* 
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quels la nature a attaché tant de douceurs , là 
bienveillance , Tamitié , la confraternité , la re- 
connoiflànce , la compaffion , la charité ? Ces 
fentiments étant des penchants vraiment focials^ 
feroient entièrement fuperflus , & même dange- 
reux , (ans rétat de fociété , parce que , lie pou- 
vant point s'y livrer , l'homme en feroit conti- 
nuellement tourmenté. Je (kis que dans cet état , 
il ne les fentiroit pas aufli bien qiid dans la fô^ 
ciété , parce qu'ils ne feroient pas développés ; 
mais on il'en (kuroit nier au moins lé germe ; 
or , ce même germe en démontré clairement là 
deflination , (avoir ^ les inclinations fociales. 

Tout nous fait donc fentir là néceflîté de 
l'union avec nos femblables : tout nous y invite ; 
befoin de l'efprit & du corps , facultés , penchants^ 
organifation phyfique, l'amour de nous-mêmes^ 
& la néceflîté de notre confervatiori , de notre 
J>erfèâion dans la vraie Icienèé , de notre bon- 
heur & de notre repos. D'un côté , nous y fem- 
mes néceflairement portés ; d'uft autfé , nous y 
trouvons des avantages ttès-confidérables & des 
plaifirs les plus purs. C'eft montrer alTez daire- 
tnent que l'intention du bon principe eft que les 
hommes vivent en fociété , Se que chacun s'y 
conduifé de manière à la rendre à foi-même & 
\ aux autres aufli agréable qu'il efl poflible , par 

Fexercice réciproque des vertus focial^ , qui en 
refferrent de plus en plus les liens. 

Les moraliftes ont appelle fociabilité cette 

difpofîtion qui nous porte à la bienveillance en- 

I vers nos femblables , à concilier notre bonheuf* 

avec celui des autres ^ ëc à fubordonner toujours 

notrô 
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tïOtre avantage particulier à l'avantage général ; " 
mais plus nous nous étudierons nous-mêmes , plus 
nous ferons convaincus que cette fociabilité n'elt 
. en eflfet qu'une conformité de la volonté du grand 
principe à notre égard. Car^ outre la néceflîté 
de cette règle donnée par les prétendus moralis- 
tes y nous en trouvons la bafe gi:avée dans notre 
cœur. Si , d'un côté , l'architeSe univerfel y a 
mis l'amour de nous-mêmes , de l'autre > la même 
main y a imprimé un fentiment de bienveillance 
pour nos femblable|. 

L'efprit de (ociabilité doit itre univerfel. 
La fociété humaine embraflTe tous les hommes, 
exige d'eux que , dans tout ce qui a rapport h 
la Ibciété , ils préfèrent le bien commun à leur 
avantage particulier. La raifon nous dit enfuite que 
des créatures du même rang , de la même efpece ^ 
nées avec les mêmes facilités , pour vivre enfem* 
ble & pour participer aux mêmes avantages ^onc 
en général un droit égal & commun. Nous fommes 
donc obligés de nous regarder comme ;iaturelle- 
ment égaux ^ & d# nous tiraiter comme tels. Par 
U l'on Tënt aiTez que fi nous avons des droits , 
nous avons aufli des devoirs ; & par conféquenc 
nul droit fans devoir , & nul devoir fans droit. 
Par tout ce que nous avons dit , Ton peut con- 
clure qu'il y a trois règles des loix naturelles , 
relativement aux trois états primitifs de Thomme : 
iavoir , la faculté intelleâuelie , l'amour de nous** 
mêmes , la fociabilité. Ces règles ont tous les 
caraderes qjje nous demandions ci-deflTus. Ils font 
vrais , puilqu'ils font pris dans la nature de Ihom^ 
^e y dans fa conftitution ^ & dans lecat où 1er 

G 
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premier principe Ta mis. Ils font fimples ; idf, 
tirés da fond de notre {vopre confdenœ k Taîde 
du raifonnement le piitf nâtatel , peribntie ne 
peut les ignorer , pour peu qu'on &fle âttentioa 
à ce qui & pafie chez foi-^mêite. Enfin , ils font 
fuffiiâncs ^ puiiqu'ils embraflent tous les obfets 
de nos devoirs , même ks exceptions qui & reiH 
contrent ; & par conféquent ils nous font con- 
noicre par£ûtement la volonté du bon principe 
dam tous les eues & dans toutes les rdations de 
l'homme. « 

ÛPPÙSiTtOIf JFPjnSKTE DE LA Lût 

V£ Justice. 

Si ce que nous nous devons a nous - mêmes 
le trouve en oppofition avec ce que nous devons 
à la fociété en général , la fociécé doit avoir la pré- 
férence. S11 y a un coiiâic encre un devoir de 
Taroour de fbi-méme & un devoir de là foda- 
bilité , toutes choies d'ailleurs ^;ales*y l'amour de 
ibi-même doit prévaloir. 

Ajoutons , fur cette matière , deux remarques 
importantes : on dit qu'entre deux maux il 
fiiut choifir le moindre ; on ie laiilê couper un 
membre pour iâuver tout le corps. On abuiè 
étrangement de cette maxime. Ceft une écono- 
mie qui n'eft point d'ufàge dans la morale de la 
fcience ; les maux ne s*y compenfent point ; entre 
deux vices il n'efl point de choix à faire » & ce 
n'eft jamais que par des &ux jugements qu on eft 
réduit à cette extrémité facheufe. On met Tobliga- 
tioQ de iès devoirs en pandkle avec des in»^ 
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têts qui né font rien quand on les compare avec 
feelui de la loi de jufticé. • 

L'on fe feit encore ùné àittré illufiori plu* 
fpécieufe^ mais d'autant plus inexcufable qu'elle 
éft plus réfléchie : c'eft dé Gîrtè uil mal dans la 
vue d'un bien. Ce bien paroît quelquefois fi grémJ 
& lé mat (î petit , qu'on ne croit pas devoir ba- 
lancer' à Élire l'un pour l'autre; Mais l'obligatioii 
d'être jufte n'adrtiet point d'exceptions. La même 
autorité qui défend les grandes fautes^ interdit 
auflî les petites. Elle veut que l'on s'abflienne de 
l'apparence même du mal. C'eft outrager la fe- 
gefle du bdri principe , de penfer qu'il nous istic 
Impofé des devoirs qui ne pôurroient s'acicom-* 
plir que par la violation de quelqu'autre devoirJ 
Tout exercice de vertu ceffe tlès qu'il a befoiii 
(de la concurrence du vice. Si les dotites fur ftôs 
aftions fe multiplient ^ rt'eft-ce pas prefqué tou- 
jours par une fuite de notre ignorance & de noi^ 
négligences ? Nous né réfléchim>ils point, ou noui 
réfléchiflons peu fur nous - mêihes ; nous he con- 
fultons point notre cœur 6c les principes de juf* 
tice & de convenance qu'il nous donne (iir la na*^ 
ture de nos aâions. Nous préférons lés connoif* 
fances frivoles à la fciencè de bien vivre ; il s'em-* 
ble que ce foit - là le dernier de nos intérêts ; nou^ 
nous livrons aux paffions vaines & déréglées j 
teux même qui font inftruits craignent foûvent 
de l'être trop ; ils font profeflîon d'ignorer les 
fcrupuleux détails de leurs devoirs , &s'en ap- 
plaudifTent. Combien peu d'ames amies deleufs 
obligations , & cultivant la haute fcience , ne fe 
tecoonoiflent pas à ce portrait ! 

G a 
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^ Après ce que l'oti vient d'expofer fur fes 
règles des Iqix de juftice ou naturelles , & fur 
|a manière dont nous parvenons à les connoître , 
il ne faut pas demander fi le bon principe a fuf* 
fiiamment notifié aux hommes ces mêmes loix. 
Nous voyons clairement que l'on en peut décou-* 
.vrir tous les fondements , & déduire de là tous 
nos devoirs , par cette lumière naturelle qui n'a 
ité refufée à perfonne* C'eil en ce fens qu'il &uc 
entendre ce que l'on dit communément , que cette 
loi efl naturellement connue de tous les hommes. 
£n edet , le droit de juflice découlant de la nature 
&, de la conftitution de l'homme j il y a des prin^ 
jcipes univerfels fur lefquels tous les hommes font 
d'accord ; mais s'ils diffèrent quelquefois dans 
leurs opinions , relativement aux loix de la na- 
ture , cette différence naît uniquement de leur 
inattention , qu^nd il s'agit d appliquer les prin- 
cipes généraux aux cas. particuliers de la fcience 
de l'homme. La précifion eft l'ame de toutes les 
fciences : car je ne parle pas de ceux qui ne fe 
j(bnt jamais donné la ppine d'étudier férieufe* 
ment le code de l'obligation univerfelle, ni celui 
de l'humanité. Il n'y a point d'homme qui n'aie 
.naturellement une certaine idée, une certaine 
notion du bien & du mal , de l'honnête & du 
déshonnête, du jufte & de l'injufle , du bonheur, 
du rhalheur , & de devoirs ou pratiqués ou né- 
.gligés; D'où vient donc que fur ces matières on 
fé trompe fi fouvent quand on juge des faits par- 
ticuliers ? Cela vient , conune je l'ai dit , de ce qi^e 
nous appliquons mal nos notions communes , & 
que nous jugeons par des apperçus peu appro- 
fondis. 
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'Le beau , le boti , le mal , le bien , le juftc^ 
rinjufte , font des termes que tout le monde em- 
ploie également avant d'avoir appris à les appli- 
<]uer avec raifon dcavec juftice. De là naiflfene 
les difputes , les querelles ^ les guerres. Je dis , 
cela efl jufte ; un autre dit , cela eftinjufte : corn- 
meiît convenir ? quelle règle avons - nous pour 
bien juger ? Sera-ce l'opinion P mais nous voilà 
deux y & nous fommes dans deux opinions con- 
traires. D'ailleurs , comment l'opinion peut-elle 
être un juge fur ? les fous n'ont-ils pas leurs opi- 

• nions f^U £iut pourtant bien qu'il y ait une règle 
fâre pour' connaître la vérité : car il cft démontré 
que le bon. principe n'a pas laiiTé les hommes 
dans une entière ignorance de ce qu'ils <k>ivent 
apprendre pour fe conduire* Cherchons; donc 
cette règle, qui peut feule nous délivrer de nos 
erreurs , & guérir k témérité & la folie de l'opi- 

s^nion. Cette règle eft dans la fcience univerfelte 
que nous développons ; elle eft dans l'applicàtidn 
qu'il Êiut donner aux caraâeres , au lieu delà 
donner aux genres , afin . que ces caraâeres-, 
connus & avoués par nos femblables , nous-^'- 
vent à redrefler nos préjugés fur-chaque fait eti 
particulier. • 

Au relie , il faut bien rénuirquer que quanÛ 
nous difons que l'homme peut , en faifant ùfage 
de l'intelligence que lui aï donnée le bon principe , 
acquérir la connoiflance des loix de juftice & na- 
turelles , ainfi que les devoirs de la fciénce fu- 
prême ; cela n'exclut point les fecours quîSjpeuc 
•rirer d'ailleun. Il y a des. perfonnes qui ^ ayant 
pris un foin particulier de cultiver leur»^&caités 
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iarelleâuelles , (ont ee état d'édairer les àuttes , 
& de fuppléer > par leurs inflruâions ^ à la grôf> 
fiéreçé & à Tignorance de la plupart des hom-^ 
fnes , & de les initier aux combinaifons p: aux 
snyfteres de la fcienc^ univerièlle. Cela eft d^ 
le plan du bon principe : il a deftiné l'homme n 
la fodécé , à la ÇQnfracernicé ; il lui a donné une 
confticution relative à cette fin : parconfequ^ntr^i 
les divers iêcours quç Les hommes tirent les biuî 
des autres , ne doivent pas moins être comptés 
au rang des moyens naturels accordés par le b^m 
principe, que ceux que chacun trouve en ibi^ 
même & tire de fpn propre fonds. Tous les hom^ 
mçs ne font pas capables par eux-mêmes 4e dé^ 
yelopper méthodiquement les principes & les 
conféquences qui refultent de la loi de juJftice ; i]$ 
.ont ^befein d'être au moins initiés aux premiers 
4lém^ts 4è lafcience, afin que les génies les pluç 
inédioçres ^pmSknt comprendre ces principes ., 
.qiiand ils leur Ccâxt expliques , & fentir lanéçeifité 
fSc la vérité 4ps d^oirs/qui en découlent , en les 
^CQmfKirant ^vec.la.confticutton: de leur propre 
-oatur^Que s'il tdàe encore des e(prits d'un ordi^ 
rîpf^riçur., ils.pourmnt du .moins lé «Conduire ;par 
les impreffion^ de l'exemple , ou de quelque uti* 
Jtté: préfeptQ ^ -^^ible, jufqu'âceque, nrappé$ 
-de lédat lunûpeux :de |a fcicnce , à& foiént forcés 
. de convenir qu'aucun homi^e , ea âge de dijcré^ 
-iioji g lie peut alléguer pour excufe valable une 
igrw»ïW$«.iovincibi4desioixnatureUe6., puifquon 
^-ofietles iéçours. pcwr dilfiper renfcîérement les 
:^néb;e$ 4oot £911 if toUigence ipei^ être encore 
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Si Ton fait atceocion à U manière dont noiis' 
a:(^ons établi. \cs principes de la loi de juAke ^ c^ 
Joix naturelles , fçh dans la première, partie 4e 
cet ouvrage , foit ckns celle-' ci , ^n reconnoitra 
que la méthode que nous avons fuiviç eft uqe 
nouvelle preuve de ia certitude & de la rédliçé 
.de cette loi. Nous n'avons confulté quç le fait^ 
la nature Sç l'état des chofes. C^e(l<«UHs lacon^ 
citation eflîsntJelle de Tbomme , & dans les rap« 
ports qu'il a avec les autres êtres , que xh>us avops 
puifé nos règles ; & le iyftême qui en.réfiilte a une 
liaifon fi intime & fi nécefTaire avec cette nature 
& cet état aâuel de l'homme^ qu'oA ne. fauroic 
les réparer^ 

Mais fi^ pai^ un eflfoe de h fygçSçi â^ grai>d 
architeâe <i^ les principes des îoix de juflice & 
naturelles font faciles à découvrir ; Se fxl^ coq- 
noiOànçe des devoirs qu'elles, nous impo&nc; ^ 
à la pori;ée des écrits les p^$ itiédiocres , v6 l^s- 
fecour-s annoncés çi-defllis , il efl donc »cerjt;atn 
aulTi que c^s loix ne font point impratics^hlkiS. 
Au cpDtrwe j: elles ont ui^e proportion fi luaol- 
fefle^vec les lumiôres cle la fcience & avec 1^$. 
îaclinatiqns les plus i^tureU^a ; elles ont un tfet 
r$ipport avec notre petfeâion ^ n9tre bonheur , 
. qu'on ne peut les regarder que comme un efi^C; 
de; la fageflè di,i bon, p^iiippe .envers les bomme^.. 
Puifque/.nul %utre mo^if que celui de^ &ire da* 
.bxpn ne pouyoit potçer l'être exiftaot par lui- 
même , & fouyerainpment beucçux à former d^s 
êtres dou^s cfinreJUig^nf:^ Sç de fentiment , cet 
ne peut écse que par )ine ifuite de h même ùl- 
geffç.qjj'il lejtti; * dçiwé dp^Joik, Iln'i* pas ctti^ 
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vue de gêner leur liberté ; mais il ^ voula leur 
faire connoître ce qui leur convenoit le mieux , 
ce qui étoit le plus propre à leur perfedion & à 
leur félicité. Cela nous feit concevoir pourquoi 
les ïoix de juftice font telles qu'elles font. Il 
Êlloit , fuivant les vues du bon principe , que les 
loix qu'il donnoit aux hommes convinflenc à leur 
nature & à leur état ; qu'elles tehdiflfent par elles- 
' mêmes à procurer la perfeâion & le bien de l'in- 
dividu , celui de l'efpece & de la fociété ou dé 
l'union. En un mot , le choix de la fin détermi- 
noit la nature des moyens. 

Il y a des différences naturelles & néceflài- 
res dans les aâions humaines & dans les effets 
qu'elles produifent. Les unes conviennent par 
elles-mêmes à la nature de l'homme dtk fon état; 
les autres n'y conviennent pas , & y font même op- 
pofëes : les unes contribuent à produire i*ordre , 
à le maintenir , à édifier ; les autres tendent à 
tout renverfer : les unes procurent la perfeftion 
& le bonheur des hommes ; les autres produifent 
leur dégradation & leur mifere. Ce feroit fermer 
les yeux à la lumière , & la vouloir confondre avec 
les téttehrcs ,■ que de ne pas reconnoître ces diffé- 
. rentes. Elles font fî palpables que , quoique l'on 
" puiffe dire de contraire ; le fentiment & l'expé- 
riènce détruiront toujours ces faiçflfes fubtilités. 
' Après avoir vu que la loi de juftice eft par 
elle-même praticable , manifeftement utile , très- 
conforme aux idées que la droite raifon nous 
donne du bon principe , convenable àr la nature 
d i omme & à fon état , parfaitement con- 
ibrine à l'ordre , & en&i^ fuffiâmmenc aotifiée ; 
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a n*y a plus de doute qu'une loi revêtue de tous 
ces caraâeres ne foie obligatoire , & ne mette 
les hommes dans rindifpenfâble néceffité dy 
conformer leur conduites il efl même certain 
que Toblig^ion que le principe créateur nous 
•impofe par ce moyen efl , de toutes, la plus fbr« 
te , parce qu'elle eft produite par le concours & 
la réunion des motifs les plus puiflfants de le! plus 
propres à déterminer la volonté fans la détruire : 
car , quoique cette obligation foit interne & ex- * 
terne, qu'elle foit fondée fur la nature & les re* 
lations immuables des chofes , comme elle inter- 
vient fur nous par autorité du principe par ex^ 
cèllence, elle afTujettit fimplement la liberté fans 
y porter aucune atteinte. 

IXE VuVltt FRACTÏ ONNAIRZ. 

C'EST ainfî que Thomme naturel ne feroit 
^que pour lui ; il feroit l'unité numérique, l'en- 
tier abfolu , qui n'auroit de rapport qu*à lui-mê- 
me , fi la fcience univerfelle & l'union fociâle 
n'en avoient fait une unité fraâionnaire qui tient 
' au dénominateur , £c .dont la valeur efl dans fon 
rapport avec l'entier •: en forte que la lumière de 
la fcience fait , fans dénaturer ni ôter l'exiflence 
abfolue de l'homme , fait , dis-je*, lui en don- 
ner encore une relative , •& tranfporter le moi 
dans l'unité commune; enforte que chaque ûiein- 
bre de l'union ne fe croie plus un , mais partie 
de l'unité , & ne foit plus fenfîble que dans le 
tout. 

Il efl démontré p par tout ce qui efl dkplos 
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Jiauc y que Tigtioxance dans les hommes ^ -leur de- 
vient atidi préjudiciable pour leur perfeâion in^ 
;telleâueUe , que l'erreur efl funefte dans ceuic 
qui a'onc reçu qu'une initruâion imparfaite : car 
l'ignorance, quoique moins coupable dans l'homme 
que l'erreur , étouffe cependant le germe & 
l'amour de la. vérité , que nous portons cous dans 
le fimd de nos cœurs. Nous ne remplirions donc 
qu'impar&icement l'attente de nos leâcurs « fî 
nous ne cherchions à détruire les fources 'de 
i'ignorance , comme nous nous fommes appliqués 
À déraciner celles des erreurs humaines : eflayons 
,de trouver le fiege de cette grande emiemie de 
i'intellJgenGe dç l'homme. 

De l'ignorance de l'homme.^ 

L'ignorance confifte proprement dans la 
«privation de l'idée'd'une chofe , ou de ce qui ferc 
à former un jugement fur cette chofe. On pour- 
roit , en quelque forte , la définir privation qu 
négation, de fcience > mais comme le terme de 
Jcknci dans le fens précis & métapbyfique que 
nous lui attachons , emporte .une connpiflançe 
certaine & démontrée , ce feroit donner une d^ 
finitiop incpnxplete de l!ignorance , que de ia 
. xeilreindrc au défaut des connoiffances certaines. 
On n'ignore point une infinité .de chofes qu'pn 
. ne (àuroit démontrer. Nous ignorçns , où ce donc 
' nous n'avons poii^t abfbhiment d'idée ^ ou les cho- 
fes fur IdTqueUes nous n'avons pas c^ gui eitnéci^f- 
iàire pour former un jugement ^ quoique nQtt$ ^n 
ayons, cl^jg quelquç idée 
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•Les caufes de notre ignorance procèdent ck>ne, 
j^. du manque ^de nos idées ; 2^. de ce que ^ 
nous ne pouvons pas découvrir la connexion qui 

,çft entre les idées que nous avons ; 3^. de ce que 
nous ne réfléchifTons pas afiez fur nos idées : car 
fî nous çon(]dérons en premier lieu que les no* 
pons que nous avons par nos facultés n'ont au- 
cune proportion avec les chofes mêmes > puif- 

. que nous n-avons pas une idée claire & diftinâe 
de la fubflançe même qui eft le fondement de 

tflBtlecefte , nous reconnoîtrons aifément <:om- 
pRn peu nous pouvons avoir de notions certain 
nés , avant d'avoir fait quelques progrès dans la 
fcience univerfelle ; & fans parler des corps qui 
échappent à notre connoiiïance j à caufe de leur 
éleignen^enC , il y en a une infinité qui nous font 
inconnus à ç-aufe de leur petitefTe. Or , c^mme 
ces parties fubtiles qui nous font infenfibles , foaç 

.partie^ adives de la matière , & les premiers ma- 
tériaux dont elle fe fert & defquels dépendent 

•.les fécondes qualités ^ la plupart des opératioB$ 

.naturelles^ nous fommes obligés^ parle défaut <le 

■leur notion., de refier dans une ignorance invin- 
cible de ce que nous voudrions çonnoître à leuc 
fujet , nous étaqt impoffible de former aucun ju-- 
gement certain , n'ayant de cqs premiers corpuft 
çules aucune idée • précife & diftinde. 

S'il 'nous étoit poffible de connpfere ,par nos 

:fens ces parties déliées & fubtjifs,, vqui font le$ 

Îjârties aâives de la matière , noiii dillinguerioes 
eurs opérations . méchaniques avec entant de fa- 
cilité qu'en a uailiQrloger à découvrir la raifqn 
ppùr laquelle vpe moncve y^.pu .^arrêtç. Noyi 
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ne ferions point embarrafles d'expliquer pour-» 
quoi l'argent le diflbut dans Tgau-forte , & non 
point dans Teau régale ; au contraire de For, qui 
le diflfout dans l'eau régale , & non dans Teau- 
fbrte. Si nos fens pouvoient être aflez aigus 
pour appercevoir les parties adives de la ma- 
tière, nous verrions travailler les panies de Teau- 
£>rte fur celles de l'argent ; mais 1« défaut de nos 
iens ne nous permet que des conjedures fondées 
liir des id^es qui font peut-être âufles ; & nous 
ne pouvons être aflurés d'aucune chofe Car hm 
fujet y que de ce que nous pouvons en apprerRRe 
par un petit nombre d'expériences qui ne réuffif- 
lent pas toujours , & dont chacun explique les 
opérarions fecretes à fa Êintaifie. 

La difficulté que nous avons à trouver. ta 
connexion de nos idées efl la féconde cauiè de 
notre ignorance. Il nous efl impoffibk de déduire 
en aucune maniéré les idées des qualités f^nfibles 
que nous avons des corps ; il nous efl encore im- 
poflîble de concevoir que la penfée puifle produire 
le mouvement dans un corps , & que le corps 
puiffe à fon tour produire la penfée dans Telprit : 
la fbibleflfe de notre entendement ne fauroit 
trouver la connexion de ces idées ^ & le feul 
fecours que Nnous ayons , efl de recourir à la 
fcience univerfelle , qui nous apprendra comment 
le principe tout fage & tout puiflfant' opère par 
des moyens que notre foible ignorance ne peut 
pénétrer. 

Enfin notre pareflTe, notre négligence & notre 
peu d'attention à réfléchir , font aufli des caufes 
de notre ignorance. Nous avons fouvent des idées 
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Complètes , defquelles nous pouvons . aifêment 
découvrir la connexion ; mais Êiute de fuivre cei 
idées, & de découvrir des ideQS moyennes , qui 
par leur rapprochement puiflTent nous apprendre 
quelle efpece de convenance ou de difconveriance 
elles ont entr'elles , nous relions dans Tignorance p 
& le doute , fouvent plus crueU Ce^re dernière 
ignorance eft la plus blâmable , & non pas cel^ 
qui commence où finiflTenf nos idées. 

Différence ve l* Ig nora htce 
A VEC h^ Erre u r. 

« 
Non-seulement nous avons diftingué Tigno^ 
rance de Terreur , mais nous avons prouvé que 
la première n'eft qu'une privation d'idées ou de 
connoifT^nces ; mais Terreur eft la non-conformité 
ou Toppofition de nos idées avec la nature & 
Tétat des chofes. Ainfi Terreur étant le renverfe- 
ment de la vérité y elle lui eft beaucoup plus 
contraire que Tignorance , qui eft comme un 
milieu entre la vérité & Terreur. Il faut remarquer 
encore que nous n'avons pas parlé de Tignorance 
& de Terreur , Amplement pour connoître ce 
qu'elles font en elles-mêmes ; notre' principal but 
eft de les envifager comme principes de nos 
aâions , & comme telles formant un obftacle 
confîdérable à Tacquifition des lumières de la 
fcience humaine , & à la perfection de nos facultés 
intellcftuelles. Sur ce pied-là Tignorance & Ter* 
reui*, quoique naturellement diftinftes Tune de 
Tautre , fe trouvent fouvent mêlées enfemble & 
comme confondues ^ en forte qu'on pourroit ap* 



pliquer à Tune ce que l'on dit également de VauttS^ 
dans ces cas particuliers. Nous devons convenir 
^ue rignoranceeft quelquefois la caufe de Terreur ; 
tnais jointes od non , elles fuivent les mêmes 
règles , & produifent le même effet par rinfluencd 
qu'elles ojit fur nos adions ou nos omiffions. Peut- 
être même , dans Texade précifion ^ il ny a quef 
Perreur qui puiflè être le principe de quelquef 
aâion , & non la fimple ignorance , qui , prife 
féparément , n'étant en elle-même qu'une priva- 
tion d'idées , ne fkuroit rien produire. 

Tout ce que nous venonç de dir^ ci-4effus p 
au fujet de notre ignorance , deviendra bien plut 
lènfible encore par le développement fuivant,fui? 
la caufè & le méchanifme de nos idées , produi-^ 
fent l'imagination interne exercée fur la fur&ce^ 
le nombre & la forme des corps externes où 
liors de nous. 

MÈ cit AK is tîE ùEs Idées:* 

Pour bien expliquer ce méchanifine , il efl 
néceffaire de pofer en fait que ^imagination n'eft 
autre chofe que cette Êculté intclleftuelle qui a 
lieu dans Thomme, quand une perception , paf 
la feule force de la li'aifon que l'attention a mifd 
entr'elle & un objet , fe retrace à la vue de cet 
objet. Quelquefois , par exemple , c'efl affe2: 
d'entendre le nom d'une chofe , pour fe la repré- 
fenter comme fi on l'avoit fous les yeux. 

Cette opération fe paffe dans la tête feule ; 
& l'homme le moins lettré s'apperçoit bien qu'il 
ne penfe ni du bras , ni de la jambe. De même 



1 



ET DE la: ViRïri. lit 
qu'il faut que les organes (oient iàins & entiert 
pour avoir Tapticude de recevoir les impreffions , 
de même auffi âuc-il que le cerveau foit bien: 
conformé & d'une bonne conftitucion , ne (bit ni 
comprimé , ni enflanuné , pour recevoir 4Sc repro- 
duire des images conformes aux objets ; (ans cela p 
it n'a point d'idées^ ou il n'en&nte que des rêves ^ 
des chimères. 

Il y a une imagination ou opération, indépen- 
dante de nous , & une qui paroît volontaire. 
Par cette opération indépendante , il eft vrai- 
(emblable que nous ne (bmmes pas un moment de 
la vie (ans penfer. Souvent nous nous furprenons 
réfléchi flfanc involontairement fur les objets; 
fouvent il fe réveille des ^ées en nous , (ans aucune 
participation de notre volonté; fouvent nous 
làifons tous nos efforts pour rejeter \ certaines 
images qui reviennent (ans ceffe malgré nous^ 
& qui nous Éitiguent* Cette opération invo- 
lontaire vient fans doute de ce qtîè les organes , 
qui jouiflTent de toute leur aâion tonique , qui 
font fenfîbles & vivants , peuvent être ébranlés, 
en l'abfence des objets , par le cours naturel dit 
feng , de la même manière qu'ils le feroient par la 
préfence'des objets. Au moyen de cet ébranle- 
ment , ils réveillent dans notre faculté intelligente 
les idées archétypes qu'elle a déjà reçues des fçn» 
lorfqu'ils ont été frappés par la pré(ènce des corps. 
Ce n'efl pas une commotion brufque comme dans 
les (ènfations dire<Sles ; ce n'eft pas une commotion 
Vive comme dans les fenfations réfléchies ; mais c'efl 
un mouvement dou}^& continué qui nous avertie 
&n$ cffle de notre oumiere aâuelie d'eaâfter, Si 
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qui npns invite à confidérer avec attention lef 
rapports de notre exiftence avec celles des a^utre» 
êtres. Ces mêmes «hofes arrivent lorfque nou^ 
dormons , nous rêvons , nous fommes en délire ; 
ce qui montre que la volonté n'a pas toujours part 
à ces mouvements. 

Par l'empire .de la volonté nous portons touttf 
notre attention aux mouvements qui fe pàflenc 
au-dedans de nous-mêmes : cette attention libre 
de notre part , femble jeter un calme fur les fens 
extérieurs ; & fi elle efl forte , fembU fouvent les 
£dre taire. Une perfonne fortement livrée à fe^ 
méditations , ne voit plus les objets préfénts , 
n'entend plus, les corps fonores qui frappent fon 
oreille. Cette attention dépendante de la volonté 
modifie donc différemment le cours naturel du 
fang& des liqueurs , change donc le ton des or- 
ganes , puifqu'ils ceiïent d'être fenfibles dans cet 
mftant à Timpreffion des objets environnants; 
puifque fouvent le mouvement du cœur augmente^ 
& que le (àng s'échauffe : puifque la fecrétion de 
la bile eft fufpendue , la jdigeftion interrompue , 
la refpiration plus preffée. C'eft dans ces moments 
de recueillement ou de paix de ces fens extérieurs, 
que l'intelligence amaffe toutes 'fes images , les 
compare , les met en ordre , les unit & les décom- 
pofe , quelquefois, de façon qu'on n'apperçoit 
plus leur filiation, ni les nuances par où elles ont 
paflTé, & qu'on les regarde comme toutes fpiri- 
tuelles. Ce font là les idées qu'on attribue ordinai- 
rement à l'efprit & au génie. Par le moyen de la 
volonté , ou par cette attentjpn volontaire , nous 
nous rappelions eiKiore les idées que nous avons 

déjà 
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{!e)â eues , & celles qui nous ont le plu$ ^ppés : 
t'eft tre qui fait le rapprochement de rinoàginatioa 
<dc de la mémoire. 

Lorfque cette opération intuitive fe Eût trô^ > 

ibrtemént , éUe ne produit pbint d'idées réelles , f 

Àaîs vâgiies de cÛmériqués. L^ idées réellcl^ 
fimt céHei ^^iri ont létlr fendeiiient datls la nature ^ 
4Sc qui font conformés à un être réel ^ i f eidftendè 
des chbifes , du à leur à^étype. Celles - là font 
çhiïiîériqués j qui rt'cnt poîrtt de fondement dans 
la nature , ni MOiné conformité avec la tcaliié 
4ies cbofes auxquelles -elles fe rappdrtiBfit tacites 
taent comme à iètir archétype. Tduïcs tms idée!5 
Ibniîble^ font réelles : ^ais les idées réfléchies & 
îGompIexés étant dès combinaifôns Volontaires ^ 
(elles peuvent être chimériques. 

Ce défk^ut parôîtroit volontiers tifié ihàlàdié 
i^i n'attaquéroii: qub lés frénétique bU les ma* 
hiaques ; mais malheurèufetnént elle attaque àufli 
les perfdrines qui né font huUemetit fdupçdnnées 
de déliré. Si ce vice à régné autrefois ^ on J^eut 
dire que fort triomphé étoit rêfervé à hdtre lîecle^ 
t)îi l*ôri à vU lés hommes acharnés à faire parokfît 
tmé IhulHtude prddigieufe dé faits imaginaires^ 
dïD(^ant tdùiré vrailémblaiicé % donner ces col- 
ledidrii du metlfbiige pour l'hiftoire de la nature ; / 

8fc âpfiiéUant à leur fécdurs lé charlâtànifmé 4e 
l^efprit > émpdifonrief les foiblcs dé leurs abfurdefe 
erreurs ^ en les préféritant fous le minteau facrè 
dé la vérité qu'ils n'ont jàmaià comîue. t)e cd 
vice eh naît encore un autre ridri mains à craia- ' 
dfe. Ç'eïl lui qui produit ces écrits qui abahy 
donnent la feule fciénce digne de l'honime pauK' 

H 
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donner dans les hyperboles & les exagérationt 
continuelles, & qui quittent la lumière univer- 
felle de Tadre brillant du jour pour courir après 
le clinquant des Êtufles fciences. 

Nous ofons avancer auffi que ce défaut doit 
être plus fréquent dans les tempéraments (ànguins. 
Pour le prouver, il nous fuffit d'apporter l'exen*- 
pie des femmes enccifttes. Tout le monde con- 
vient que les femmes font plus pléthoriques dang 
le temps de leur grofleiTe , que dans tout autre 

1:emps. Or , il eft d'expérience que dans cet état 
'imagination , c*eft - à - dire , l'opération des fi« 
cultes intelleâuelles des femmes eft plus vive s 
car les envies , dont on a tant parlé , ne font autre 
chofe que des idées qui frappent avec tant d'éner- 
gie , qu elles vont prefque jufqu'à la feniktion. 

Vices et AVÀNfAGEs de cette 
Faculté. 

Le pouvoir que nous avons de réveiller nos 
perceptions . en Tabfence des objets , nous donne 
celui de réunir & de lier enfemble les idées les 
plus étrangères. Il n'eft rien qui ne puifle pren- 
dre , dans notre intelligence intuitive ,* une forme 
nouvelle , par la liberté avec laquelle elle tranf^ 
porte d'un fujet à un autre les qualités les plus 
oppoftes : elle raflemble dans un feul ce qui fufEt 
i la naturQ pour en embellir plufieurs. Rien ne 
paroît d'abord plus contraire à fa vérité que cette 
manière dont l'imagination difpofe de nos idées. 
En effet , ft nous ne nous rendons pas maîtres de 
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tëJCte opération > elle nous égarera inÊûllibleméltit» 
mais elle fera un des principaux rcflTorcs de nos coc^ 
hoiiTances. i fi nous (àvdns la régleri ^ 

Los liaifons d'idées fe font dans la facilité intel-s 
ieâujsUe I nomihée imagination -, de deux matiie-^ 
tes : quelquefois volontairement,; & d'autres £ois 
elles ne font que Teflet d'une iihpreflion étrangère. 
Celles-là (çQt .ordinairement moihs fortes , de fortô 
que nous pouvons les rompre làcilement : on con^ 
vient qu'elles ipnt d'inditutiom Celles-ci font foft^ 
vent fi bien cimentées , qu'il nous efl impofliblo 
de le^ détruire : on lès croit volontiers liacureUes; 
Toutes ont leurs avantages & leurs inconvénients ft 
mais les de^ieres font d'autant plus utiles oui 
datigereufêsj qu'elles ag^iTenc fur l'intérieur avQâ 
plus de vivacitéî .... 

Le langage elî l'exempte lé plus feti4t>tê des 
liaifons que nous -formons, volontairement» Lui 
feul fait voir quels avantages nous donne cettA 
opération > & les précautions qu'il faut prendre 
pour parler avec juileffe^ fuf-tout dans ce qui a 
repport aux éclairciflemencs de la fcience uni« 
verJelle , niontrent combîep il efl difficile de la 
réglen . * 

Les liaifons d'idées fon£ nécefGures j . elles 
lîous fervent à conmiuniquer nos fentiments^ & 
nous procurent , par des caraâèrés , au dé&ut dâ^ 
la parole , des fignes qui nous la tranfînettenré 
Elles font encore très-utiles pour notre cOnfer^^ 
yation. Il &Uoit , p^r exemplç , que la vue d'un 
précipice où nous fommes en danger de tomber ^ 
téveiÛât en nous l'idée de là mort. L'attentio» 
fie peut donc m«uiquer ^ à la première occafîon | 
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de fimnbfic^acttt liaîfen ; elieibic même la tMétê 
d'autant plus force , qu'elle y cft déceitftjÊtié^ par 
le motif le pbis ptefiànt > ta coafenrabon «te iu>tr« 

- Il y a <:!êf'taini ^hàafyfivH ^ mt éim ct&» 
làsàScm «latureBe j <m en luHis tlàs k naUlcitice , 
2>arce ^«e , <fifent^iU ^ fi nous v&f^sm, un ^nd 
corps jprêc à tot^bee fur imis i l'idée <fÊe ce dah^ 
«et «fiôc mdtfe i^ bé<e «fi^£ ^lte|^ no» r^^ 
Mite^isi mofc^ À avec fane imaéeUa de$ t^ts ^ 
qui M^^ diipi3k à la iiiice & ait defir de ftik^ 
Cette «mlSquenoe «ft 6ufle : c^r ï i^ft évieieiie ' 
^tte fi Tarpérietici^ ne nous eivok âpprk^ nous 
ftmmes inonreU , faienKlôfki d'a^iltf liM idée de» 
la mM r «MB Arioi» l^iPt iifiiprii à ià Yiie de 
celui qui mourroic le premier. Cette idée eft doiKl 
âcquife y & r<m fe tmmfM; , pour a^roir con^du 
te qui «ft nacurd , oo eti Mus dès la naiiltecé ^ 
avec- c« qui eft commun à tous l6s IkAtimes^ 
Cette «dri^ur eft générale. Oq fie ^^'eut pas s'afH 
pepcev^r que les mêmes (èns ^ 1^ mêmes ôpéra-^ 
dons & les mêmes ctrconftances dôivéat pifôduiré 
par-«out les tâêmes ^ts ; où v«ut abibtnmene 
avoir recours? à quelque cbolè d'inné oH de ttuist^ 
tel , qui prétedè l^aâiM dès' fttos > T^eiétcice de^ 
ôpémtions ifttelleâtoéiks tft les cipcooftàlices coo^ 
tikifies. 

Si les imfom d'idées qui fe ^nfrïéntHM lioui 
par dfes knptéffiotis étrangères font utiles , ^èitei 
font fouvènt dar^jereufes. Fàt ewttiplè > que 
l'éducation nous acéoufume à Ifer Tidfe de honte 
ou d'infamie à teHé ^ forvivte à tih ifltonti 
l'idée de grandeur, dhimo^ ôta Jit ^iouraj^e-à cette 
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4^ s^QCor fei-mê»» la vie , ou. de Taipoiêr en 
cWchaoo àee priv^ coki (ie qiû nons avons éce 
oflfeafifi ^ oa aura deux pré^ugét. Ces Ëaifons Ss 
fomMMït Se &entreciemlene pba$ ou çioins avec 
l'âga. La ibcce quo le tempérament acquiert , les 
paflioQt auxquelles on devient fujet , 6c l'état 
qu'on embraffi» , eu refienrene ou oa conpooc les 
nœuds/ 

Ces fortes de préjugés étant les premières inn 
preffions que nousKiyons Couvées , ils ne mann 
quept pas de nous parouftre des principes incon- 
ceiUbles. Dms l'exemple que jo viens de citer 
l'erreur eft feàfible , & la eaufe en eft connue. 
Mais il a'eft peot*être perfonoe à qut il ne foie 
arrivé de &ire quelquefois des laifonnements bf« 
xarres , dont on reconiKMV euiîtt tout le ndkol^^ 
iàns qu'pQ puiffe comprendre commeni; oa a pu 
en être la dupe un feul inftanr. Ib ne font fou- 
vent que l'effet d'une liaifoci iingutieie d'idées : 
caufe humiliante pour notre yanicé, & q^e pour 
cela nous avons tant ^ pebie à appescevcHr*. Si 
die agit d^one manière fi feoiete , qu'on ji^e des 
raifonnements qu'elle Êdt fitire an commun des 
hommes , & principalement »à ceux qi|i n'oac 
reçu aucune perfeâioa dans leurs facultés inté- 
rieures , par l'étude ck la Ibience, & par lea 
infbudions des adeptes qui la psaticpent. Noua 
pouvons cependant aATuro: que le de6r d'acqué- 
rir cette lumière câeâe efk inné dans l'homme ^ 
& qu'il nY ^ que la prévention de la parefle qui 
le retiennent dans les chaînes de iWreur. Pouc 
donner une certitude évidente à ce que .^avance ji, 
il fufBc d'cxsmincr. Içs imprefiions quanouséocijafc^ 
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vous dans certaines drconfbnces ; nous verroni 
qu'elles nous foQC lier des idées que nous ne (otsh 
mes plus maîtres de féparer. On ne peat , par 
exemple , fréquenter ks hommes qa'on«ne lie 
^Tec eux in(ènfiblemenc les idées de certains 
tours d'efprit & de certains caraâeres avec les 
figures qui k remarquent davantage. Voilà pour- 
quoi les perlbnnes qui ont de la phyfiônomie , 
nous plaifent ou nous déjdaifent plus que les au- 
tres : car la phyfiônomie n'^ qu'un aflfemblage 
de traits auxquels nous avons lié des idées , qui 
-ne fe réveillent point iàns être accompagnées 
d'agrément ou de dégoût. Par un effet de ces liai-? 
fons nous nous prévenons ibuvent jufqu'à Texcès 
pour certaines perfonnes , & nous fommes tout- 
à-Êut injuftes par rapport à d'autres. C'eft que 
tout ce qui nous firappe dans nos amis , comme 
dans nos ennemis , fe lie naturellement avec les 
fentiments agréables ou défagréables qu'ils noust 
jfbnt éprouver; & que par conféquent les déÊiuts 
des uns empruntent toujours quelque agrément: 
de cç que nous remarquons en eux ée plus aima- 
ble , ainfi que les meilleures qualités des autres 
nous paroiffent participer à leurs vices. Par 1^ 
ces liaifons influent infiniment fur notre conduite. 
Elles entretiennent notre eftime ou notre mépris 
pour telle fcience ou telle vérité , parce qu'un 
homme pour qui nous fommes prévenus , fbit fkr 
vorablement ou défavorablement , cultive ou not\ 
ce que nous defirerions cependant de favoir. Per 
là encore cette foule de fympathies , ces antipa- 
thies & tous les penchants bizarres dont on ^ 
quel^çfois tant de peine à fe rendra r^ûfon, . 
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Le pouvoir de l'imagination eft fans homes. 
Cette feculté diminue nos peines par la vivacité 
de fcs opérations , & peut feule donner aux plai- 
nts rafTaifonnement qui en &it tout le prix. >iais 
quelquefois c'eft l'ennemi le plus cruel que nous 
ayons : elle augmente nos maux , nous en donne 
que nous n'avions pas , & 'finit par*nous porter le 
•poignard dans le fcin. 

Pour rendre raifon de ces effets , je dis d'abord 
que, les fens agiflant fur l'organe de l'imagination , 
cet organe réagit fur les fens. On ne le peut ré- 
voquer ei^ doute ^ car l'expérience fait voir une^ 
pareille réaâion dans les corps les moins élafti- 
ques. Je dis en fécond lieu , que la réaâion de 
cet organe eft plus vive que l'aftion des fens > 
parce qu'il ne réagit pas fur eux avec ht fçule 
force que fiippofe la perception qu'ils ont pro- 
duite, mais avec les forces réunies de toutes cellea 
qui font étroitement liées à cette perception , & 
qui pour cette raifon n'ont pu manquer de fb 
réveiller. Cela étant , il n'eft pas difficile de com- 
prendre les effets de cette opéra,tion. Venons k 
quelques exemples. 

La perception d\ine douleur réveille dans moît 
imagination toutes les idées avec lefquelles ellor 
a une-liaifon étroite. Je vois le danger , la. 
frayeur me ùÂfit , j'en fais abattu , mon corps, 
réfifte à peine , ma douleur devient plus vive ^. 
mon accablement augmente ; & il fê peut que ^ 
pour avoir eu l'imagination frappée , une mala^ 
cke légère dans fes commencements me conduife^ 
au tombeau. 

Un piailk que j'ai recherché retrace également^ 

H4 
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toutes les iàém agréables auxtjue^e^ il peur être 
îié. L'imagination rçuvoie aux fens pluficurs per-. 
ception^ pour une qu'elle reçoit. Mas efprits fonç 
dans un çciaMYemene qui diflipe tout ce qui pour-., 
Toit m'enlever aux fenùments que j'éprouve. ïhn% 
cet état I tout entier aux, perceptions que je rçço^ 
par le$. fens , 5| à ceUe«r qvie l'imaginatioii ^^rctt. 
wit , je goûte les plaifirs les plu* yïk. Qu'on ar-r • 
réce i'aâioQ de cette âcuUé : je fors^ auflir^ôt; 
comme d'un enchantçmenjc ; j'ai fous les yçux leai 
objets auxquels j'attribuois moo bonheur ; je 1^ 
chercijte ^ jç ne les vois plus. Par ee^te expliça*. 
, $ion , on cçtnçoit que les plaifirs do Tima^inatioi^ 
font tout auÂî réels &; to\i| au0t phyfique qujC^ 
\es autres , quoiqu'on dife çomcnunément le çpc^ 
traire. Je n'apporte plus qu'un ç^çemple. 

Un homme tourmenté par l^ goutto , Se qu( 
ne peut fe (butenir , revoiç , atU mcunenc qu'il s']p 
^ttendoit Iq moins , un gis qu'il çrayoit pçrdu i^ 
plus dé dauleur. Vn uifianç après , le feu fe mei| 
4ans fa maiibn î, plus de foibl^e. Il eft déjà hor% 
4tt danger , quand on (ong^ à le fecourir. Sof^ 
imagination , fubirement & vivement frappée ^i 
îéagit for toutes les parties dç fcu^ corps ji Çç y 
produit; la révolution qui le (auvç. 

L'imagination emprunte ks agréi^^ts (jiu droi^ 
qu'elle a de dérober à la nature ce qu'il y a d& 
plus riant & de plus aimable pour embellir le fu** 
|et qu'elle manie. Rien ne lui eft çtran^er , tout 
lui devient propre , dès qu'elle en peut paroîtr^ 
avec plus d'éclat. C'eft une abeille qui fait foiv 
fréfor de tout ce qu'un parterre produit de plqs. 
^Jbfjlçs flçurs, C'çft vwç coquettç ^ ^im ^ um^uenvçnt^ 
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0eeupée du pbifir dé plaire , confulce plus fm 
caprice que fa raifon. Toujours égalemenç com- 
plaifance , eQe fe prête k notre goût , à nos pa(^ 
fions , à fto$ Ibibleflcs. Elle fe plsut quelque&is 
^ donner de la grandeur aux chofes les plus corn- 
^inunes ; Ôc d^ucres fois , à rendre bafles & ridi- 
cules les {Jus (erieufes fk les plus fuhlimes. Quoi- 
qu'elle akere tout ce qu'elle touche, elle réuffluf 
fbuvent , loifqu'elle ne cherche qu*à plaire ; mais 
Jîprs de }à elle ne peut qu'échouer ; fon empire 
i^nit où celui dç Tanalyfe commence. 

L'imagination a f^1^couc les agrf me^t$ W vw i 
mais çlle n'eft pas oppoféç à j» vérité. Towest 
les fictions fonc bonnes x lorCq^i'elle^ font da^t 
Tanalc^ie d^ la Daçurt « d^ no^ devoifs &; diH 
connoiffànces que nous recbirrcWns. Mais dès^ 
qu'elle s'en écarter j, çlto xCott^m» plus que dm 
idées exçravugances. Cette perception eitt cofi^e 
U meffs^^re qui entr^cifnt 1^ coFr^fpaivkiic^ de 
l'eniendement $; de ù volonté. Les ions fqnc k 
k$ ordres pour lui rapporter leç obie^ i «lie ea- 
rend compte à la raifon « ^ » apràs le» ^yw exa** 
Qiinés , les reuvoio à la volonté pour en décider 
en dernier refTqrt. Il pe &u^ donc pa^ «'étoneet.' 
il l'imagination a tant d'eçipire fur no& pe&i^ 
& fur a)0& a^ioQs. Comme elle a dos mi^iftres iu-* 
fidèles , qu'elle eft eUe-iuême un inierproi^ fi>r( 
équivoque , elle devient égalemeuc U fource de 
nos erreurs .& de nos crimes. On doit tuger dq^ 
ia néceffité où nous étions d'en parler dans, ceç 
ouvrage , en C9nijidéranc Timagii^iâoii fou» Taf-^ 
ped q^u'il nous importe le jplus de çqmwxe ; ^ 
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pendant ceux qui vont fiûvre ne (bue po» indignes 
de notre attention. 

La fuperfUrion tient beancoop à l'imagination ; 
vdlà pourquoi elle emploie à la firapper la images, 
ks longes & les vifions. L'empire dn fenarifme 
commence par gagner l'imagination ; on ne croie 
pas ce qu'on voudroit croire , mais ce qui eflfraie , * 
on ce qui (eduit. La fiiperfticion eft cette efpece 
d'enchantement ou de pouvoir magique que la 
crainte exerce fiir l'imagination. C'eft elle qui a 
fergé ces idoles du vulgaire, les génies inviiibles, 
les jours de bonheur ou de malheur , les traies in- 
irincîbles de l'amour ou de la haine. 

L'efprit & lejipur font tour-à-tour les dupes 
de l'iihagination ; on trouve bon ce qui paroit 
beau, & l'on aime Ce qu'on admiroit. 

L'imagination agit fur nos fens ; elle tient les 
rênes du méchânifme de l'homme , en forte que 
tel mouvement doit céder j dès que l'image qui 
l'a occafioné difparoît : l'homme qui fc prome- 
noit, s'arrête tout-à-coup , parce qu'il eft faifi 
d'une idée qui enchaîne , pour ainfi dire , fes pas 
en captivant fon imagination. 

Une forte perfuafion fupplée à la réalité , une 
vive efpérance nous y conduit ; c'eft-à-dire , 
qu'un homme entêté d'un objet , croira le voir 
où il n'eft pas , & agira comme s'il le voyoit 5 
& qu'un autre parviendra tôt ou tard au terme 
qu'il a toujours devant les yeux , • s'il y court 
avec cette confiance qu'infpire le génie ou Tinf- 
tinâ. 

Les remèdes n'opèrent , la plupart , qu'en 
?«rtu de l'imagination « & leur premier effet con« 
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iîfte à la calmer. On diroic qu'il y a une efpece 
d'influence mutuelle encre les efprits , tant Tima^ 
gination d'un homme agit fur celle d^un autre 
Homme ; de-là vient l'empire de l'éloquence ; uo 
orateur infpiré par les vapeurs de renthoufiafme, 
embraie toute une aflemblée de (a propre cha-^ 
}eur , & opère ces révolutions fubites dans les 
mœurs & la croyance , qui duréht & tombent 
avec cette violente impreffion : de-là naît encore 
la force de l'exemple ; un homme empcfrté par 
on ne fait quelle ivreflTe , s'élance tout-à-coup à 
l'incroyable , Se , par une aâion hardie , entraîne 
des changements inopinés. D'où vient que les 
hommes font beaucoup plus fufceptibles des im•^ 
.preffions du pathétique , aflfemblés que folitaires ? 
N'eft^ce pas le bruit , l'appareil , l'agitation P 
Tout ce qui parle aux fens , remue l'imagination, 
Cçs mouvements fourds de crainte, de pitié, que 
.l'prateur répand fur les fpeâateurs , redoublent 
par leur communication mutuelle ; & femblables 
^aux frémilTements de la mer dont les flots s'éle^ 
yent & s'entre-choquent , ils jetent la défola^on 
dans tous lés cœurê. N'avons-nous pas vu les 
rêves d'une imagination blefféç communiquer ùf, 
maladie à dçs cerveaux aufli foibles r II fe peuç 
ttès-bion que certaines liqueurs prétendues, magi* 
ques portent à la tête , & caufent dans le fang 
cette fermentation brufque & rapide* qui, fem*- 
blable aux tranfports d'une Hevre maligne , jette 
dans des convulfions extraordinaires , fur-tout fi 
rimaginatipn écoit déjà effarée d'avance par des 
opinions bizarres. Mais que voit-on là de furna- 
turel ! La plupart des merveilles qu'pa. att;ribaQ 
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à la fympathie ne doivent leur exiflencé qu'à 
rimagtnacion ; auffi guérit-on rilhifîon de cetc« 
acuité par une autre. 

Les arts qui tiennent tous de l'imagination j^ 
comme l'ailrologie judiciaire , ne font merveilleux 
que dans leurs moyens , car leur but dk &>n fim^ 

Î)le. Il eft trè^-pofCble qu'à l'heure de votre nai^ 
ance un aftre foit placé fous tel point du ciel , k 
f el afpeâ , 3c que la nature alors ait prb une route 
qui p^ le concours de mille caufes enchaînées ^ 
doit vous être funefle ou Êvorable ( i )• Mais 
qu'on puifle lire votre fort dans les' nues , & que 
les grimaces d'un extravagant ÊtiTenr parler les 
planètes !,,... voilà l'abus dç l'im^fture. 

En un mot , l'imagination crée , invente , 
embellit les arts ; mais elle nuit à ^ véritable 
fcience. La poéfie , qui lui doit tout fbn prix , eft 
moins une firience qu'une agréable erreur de l'ef- 
prit humain. Les couleurs , lei^ vents , les £ùibn$ » 

^i) On fcnt bien qu'une pareille ^flèrtioxi ne içr^ \9f09>y9 
adoptée ; mais que le teneur hSt attention à l'inâuence (ç- 
crête desaftres mr l:s plantes ; qu'il examine la difficulté que 
telle ou telle plarte a à croître dans tel ou tel temps; qu'il 
compare les effets a?ec leurs caufes piéfuppQféeS) 41 qu'il <lfe 
en conteiler les rapports. 

Si tel degré de la chaleur du foleil donne tel goût à un 
fruit, goftt qu'il ne peut acquérir à l'ombre , même à l'aide 
d'une égale ckaleut donnée par une couche du meilleur tep* 
fea\L, il s'enfuit qu'il y a upe autre inâoeoce que c^e de h 
chaleur , ou au moins que la chalei^r du foleil a une aé^ioti 
diflérente, dépendante d'un principe inconnu. Pourquoi donc 
cette influence des afties ièra-t-eUe fans ciFct pour les hom* 
tees? 
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iâlit agit far cette tron^i^ acuité ; ri«n ne là 
hifraîchit comme la vue d'une ii»pçf9 d'eau dant 
un jour calme & fombre. Il eft Êicile de conce^ 
voir ce que nous enieniont par cette nappe d'eau 
i^aîchiHante : elle figure là douceur ât le calme 
que r^nd dans une imaginadon 4Axlente la ltt< 
tûiere dt la iciênoe «uiverfeUe. 

DE L' H O M M S. 

Sa ifÀTuntei SA coïfsriTvtiôjf 
Éf^tiAiEf fursiquE Et <:iriLM. 

Apuis ^vdir 6it cônnoîfre avec quelquei 
détails ^ lés qualités diverfes dont Thomme dl 
coinpofé y fes paffions i fe^ erreurs ^ fes fitcultés in« 
lemes^fen tmaginacioYi ^ & tenfîott continuelles 
bonketir & à la mérité , il nous refte à peindre ea 
inaflè ^ à raflemblef & donftitution ptiyhque , foft 
t)efnthiant pour ta ft>ciabtlité y & fenfibilité ^ fes in-^ 
cfoiatiôns & fes rapports médiats ou immédiats 
avec les différentes fermes de gouvernement fout 
le^uelles il vit ; ce qui nous conduite naturelle* 
tnetit à le eonikiérer dans (bn état moral , civil 
te patticnUer. Cette analyfe des connoiflancei 
de rhomme , faflTemblées fous un ibul point de 
vue y développera tout ce que nous avons dit em- 
. blématiquement fur cette matière dam le pre-^ 
mier volume de cet ouvrage. J'ai pen(ë que rien 
ne pouvoit mieux éclairer Tbomme fur fet de- 
voirs > le guérir des craintes & des maux où le 
jettent les erreurs , A: lui Êiire connokre la vérité 
^'il aime ISc qu'il deiiie , que le taUeau nacufd 
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de (on principe exUbmc , préfenté avec l'énergie 
donc mon amour pour mes fembiables eft fufcep*^ 
tible* V 

Ceil en portant ime attention fuivie fur l'hii^ 
coire de fa naiflfànœ » de la feiblefle & de (èr 
malheurs , que «l'homme apprendra la néceffité 
de la loi de juftice impolee par ion créateur éter-^ 
nel : il (aura comment il doit fuir y prévoir , éviter 
ou diriger les paffions qui raviliflfent & le dégra- 
dent ; comment il s'inflruira des recherches & 
des moyens qui le conduiront à la lumiefre dé 
la fcience univerfelle, feule & dernière relTource 
accordée par le bon principe , pour que fa créa- 
ture recouvre Tétat de bonhetir & de pdrfedtioti 
dont elle s'eft éloignée. 

. L'homme , ainfi que nous l'avons Éit pref^ 
fentir dans les définitions précédentes , en parlant 
de (es diverfes acuités , efl un être fentant ', ré^ 
fléchiiTant , penfant ^ qui fe promené libremenir 
fur la furfkce de la terre , qui paroît être à la têtoi 
de tous les autres animaux^ fur lefquels il domine p 
qui vit en fociété , qui a inventé des arts & desi 
fcjences , qui a une bonté & une méchanceté qui 
lui font propres , qui s'eft donné des maîtres , qui 
s'eft donné des loix ', &c. C'eft fous ces difrérent$ 
afpeâs que nous devons le coniidérer. 

Cet être eft compofé de deux fubftances et 
fentiellement dîHérentes , une ame & un corps^ 
Il faudra donc le fuivre depuis le moment de (k 
formation aâuelle ou de fa vie , jufqu'à l'inilanc 
de fa mort , fi nous voulons parvenir à bien con^ 
noitre ce qu'il lui eft nécefTaire d'apprendre pour 
être heureux ^ & ce qu'il doit fiùr a£a d'arriver 
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à cet écâc de lumière & de peri^âion auquel le 
grand principe IV deftiné. 

Ënfuite il faut le confidérer comme capable 
de difFérentes opérations intelleftuelles qui îe ren- 
dent bon ou méchant, utile ou nuifible , bien ou 
mal-fiiifant : ce qui conftituera Fhonune moral. 

De cet état folitaire ou individuel nouspaf- 
ferons à fon état de fociété , & nous prôpoferons 
quelques principes généraux , d'après lefquels U 
puiflahce qui le gouverne tireroit de l'homme fe 
plus * d'avantage poffible : c'eft r^jopaine poli^^ 
tique. 

' J'aurois pu multplier à Tinfini les différents 
coups d'œil fous lefquels l'homme fe,, confidére- 
roit. Il fe lie par fa curiofité ^ par fes travaux 8c 

fiar fcsbefoins , à toutes les parties de la nature. 
1 n'y arien qu'on ne puifle lui rapporter ; & 
c'eft ce dont on fera convaincu en portant quel- 
que attention à ce que nous en avons déjà dit , & 
à ce que nous nous propofons d'en dire encore , 
lorfque nous l'envifagerons s'occupant à connoî- 
tre les êtres qui l'environnent , ou travaillant aies 
tourner à fon ufage. 

L'homme reflemble aux animaux par ce qu'il 
a de matériel : & lorfqu'on fe propofe de le com- 
prendre dans rénumération des êtres naturels, 
on eft forcé de le mettre dans la clafTe des ani- 
maux. Meilleur Se plus méchant qu'gucun , il mé- 
rite à ce double titre d'être à leur tête. 

Uhomme communique fa penfée par la pa^ 
T<9le , & ce j^gne eil cçmmun à toute Tefpece. Si 
les aoit&aux: ne ^ parlent point , ce n'eft point en 
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eux la luce de l'organe de h pattole , ituûs iuÉ- 

poflibilicé de lier des idées. 

L'homme en naiflânt paflê (f im âatieat dans 
un autre. Aia forcir de l'eau qui rénvironnoit , it 
le trouve expo(e à Vak ; il re^Hre. U viv<Mt waac 
cette aâioii; il iseurt fi die cefic. La plupart dei 
animaux reftent les yeux fermés pendant quel- 
ques jours après leur naftflkuct. Uhè^uaat les «Hmf 
uttiC-tôt qu'à eâ ne ; mab ils (but filMS & Éenie& 
Sa prunelle t quiadqa îulqu'a une ligne & demie 
ou deux de diamecre , s'écwcît ou s'âargk& «ne 
lumière plus%rte ou plus £>ible ; mais s'il eu a If 
jentiment , il t& £)rt obtus* Sa cornée eft ridée ^ 
la tétine trop molle pour recevoir les inuges des 
objets. Il paroit en être de même des autres (êns^ 
Ce font des éfpeoes d'inftruments dont il 4st ap* 
prendre à fe ièrvir« Le toucher n'eft pas par&tf 
âansfenÊnce. 

L'homme ne fit qu'ail bout de qdai^nte jours ; 
tr^eft auffi b temps où il commence à pleurer. On 
tié voit auparavant aucua figne de paffion fur 
Ion vifage ; les autres parties de fon corps font 
feibles & délicates ; il ne peut fe tenir debout ; i! 
ii'a pas la force d étendre le bras ; fi on Faban^ 
cbonm , il refteroit couché fur le dos^ Êfispou- 
l^Mr & rM)ttrner. 

11 i^'eft pas inutife de fétûaf^uer qu'oti vdiis 
palpiter dans t|aelqaes nouveaux nés le fommef 
de la céee à* rendroit de h fontandle ; & dans 
tous on y peut fentir avec la main le baitettient 
des finus «m dasmeoBS di» cerveau. 

A peine «ft -if hmi du fem de frnieiis f qflé 
k capqyiflft caomiïwum ; a TioimaiUofce ; «(age^ 

barbaftf 
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j^arfearë dçs feiils pQuples policés. Un hdmacrà^ 
bufte.auroij; la fievi-e , fi <^a le tônoic àioà&garroti 
pendant vingt - quatre heures ;;.:comùicnt:jdoria. 
fuppbrerque h (àméSç b tempérament' des: eù^ 
j&nts n'en fouffriront pas ? „ ' : > 

L'enfant ne prononcé gùeré aiftinâémeni 
iqu'à deux ans ^ demL^ Là: puberté âcçompagtté 
l'adolefcenci? , & précède, la jeoneffé; Juiqu-alor» 
l'homme . avoir tout ce qa'il fidlqit p6ur être ; il 
Va fe trouver pdutvu de çoutjce; qu'il liii faut pour 
donnfer Teniftencé; Là puberté eft le temps de I4 
brcôncifipn > de la caflratiiDO y. de la virginixé; d^ 
lïmpuiflarice» - 

Quelle foiirce d'obfervatiôns.; utiles ^ îur* 
prertantes ,, que. ces comnxencèinehts de notr4 
ixiftence! Dans toute refpece humaine, les lèmmeé 
arrivent plutôt à la puberté que: les hommes ^ 
faiais chez lès différents peiipbs.y l'âge de puberté 
varié , & ièmblè dépendre du clxmac & des ali« 
inentS.i le paiivrè & le payrahibni de deux ôii 
trois anuéé$ pliiâ tardifs* Obfefvdnij qu'il n'y â 
^ue i'homnië. & le fihge qui aient des <2Î|s aux 
ileux paugierei. Les, pieds; leS mains ^ les bras| 
les cùiffes^ lé firotit , i/oeiU le. nez ^ les oreilles i 
èrt uiî ihoi , toutes les panifes de l'homme (Jftt des 
propriétés patticùliéres. Toutes concourent pa^. 
leurs proportions à la plus grande facilité des 
fondions du cor^s ; înais it&iat bien diflinguet 
l'état de la: nature de l'état de fociété. Dans l'état 
de nature ,- l-homme qui exécuterdt avec le pliis 
d'aifance toaterrlés fonâions animales , feroir ianS 
contredit le mieux'Éiiç; £c réciproquement le mieux 
fàt e&é€U£erai( . le plus atfément toutes les fbno 
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tiom «imnales ; mais il n'en eft pas aînfi dam 
l'état de £Kiété« Chaque arc , chaque manoeuvre # 
chaque aâion exige des difpoiicions particulières 
de membres , oil que la nature donne quelquefois , 
ou qui s'acquièrent par l'habitude , mais toujours 
fUUE dépens des proportions les plus régulières & 
les plus belles. La grac& qui n'eft que le rapport 
de certaines parties du corps foit en repos , foie 
en mouvement , confidérées relativement aux cir- 
çon (lances d'une aâion , ne s'obtient fou vent que 
par des habitudes donc le dérangement des pro* 
portions eft encore on effet neceflàire. D'où il 
s'enfuie que l'homme de la nacure , celui qu'elle- 
fe fèroic compilée à former de la manière la plus 
parfaite , n'excelleroit peut-être en rien ; & que 
l'imitateur de la nature en doit altérer toutes les 
proportions , felon l'état de la fociété dans la* 
quelle il fe tranfporce. 

. Par un travers aufli inexplicable que fingulier, 
les honunes k défigurent en cent manières bi^ 
zarres ; les uns s'applatiifent le firont , d'autres 
ti'alongcnc la tête; ici l'on s'écrafe le nez , là on 
(e perce les oreilles. On violente la nature avec 
fane d'opiniâtreté , qu'on parvient enfin à la fub- 
)uguer , & qu'eUe £dt pafFer la difformité des* 
pères, aux enfants , comme d'elle-même. L'habi-' 
tude de fe remplir le nez de poufliere eft fi gé- 
nérale parmi iï<ms , que je ne doute guère que , 
il elle fubfifte encore pendant quelques neclés , nos^ 
defcendants ne naiffent tous avec de gros nez di& 
^Drmes Se évafés. Mais que ne doit - il pas arriver 
à l'efpece humaine par. le vice de Thabillemenc 
& par les maladies auxquelles nos moeurs dépnh: 
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vêes nous ek^ofènt ? Quoique la têce de Thomind 
ëdk ^ à Textérieur & à l'intérieur , d'une formé 
difTérente de celle dé la tête de tous lés autres 
animaux , oh ïàit qu'eh général ce n'eft pas pâf 
cette noble partie de nous-mêmes , j^entends par 
Ibn bon ufage , que nous nous diftinguons le plus. J 

L'homme eft le feul qui fe foutienne dans unâ 
Situation droite & perpendiculaire ; & quoique , 
felativemeut à fon volume , il foit bien pIUs fort 
qu'aucun des animaux^ tout chang;edans fa na- 
ture , tout s'alrèfe, tout périt. Lorfijue fon corps 
a acquis fon étendue en hauteur & en largeur , 
il augmente en cpaiflèur î '^oilà le premier point 
de fon dépériflTément ; il commence au moment 
où la graifle fe forme, à trente-cinq ou quarante j 

ans. Alors les membranes deviennent cattilàgi- ' 

neuiès, les cartilages oiTeux, les os plus folides | 

& les nbres plus dures ; la peaii k ieche , les ridâs» ; | 

fe forment , les cheveux blanchiffent , le vifâge l 

fe déforAe; alors commence la vieillelTe ; la ca- N 

ducité fuit , le corps s'incline vers la terre où il I 

doit retourner > & la mort termine enfin la vieil- 
leffcSclavie. I 

Il n'entre point dans mon fujet de dîfcuter 
il la mort n'efl pas aûfïï naturelle que la vie , & ^ ^ 

s'il importe de la craindre ; mais feroit - il vrai 
qu'il importeroit de favoir.> en une infinité de 
circonftanees , la probabilité qu'on a de vivre ua 
certain nombre d'années ? Je fuis pour la néga^. 
' rive. 

Pour confîdérer l'homme fous le point de vue 
moral , je me tranfporte au temps où tout s'anime 
jEur la terre : je vois la nature creufer les mers / 

I z 
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élever ks montagnes, abaiflTer les vallons , âp*^ 
planir la furâice de la terre , tirer de (on ftin uit 
iiombre infini d'arbres & de plantes » l'orner dcr 
£eurs , la charger de fruits , & faire couler des 
ruilTëaux , des rivières & des fleuves au milieu, 
des prairies fur kfquelles l'homme & les anknaus 
ijb rçpofent. 

Tout efl encore dans le filence fur la terre ^ 
& les animaux , dans ce premier iiiflant de leur 
cxifience j font enfevelis dans rinaâion& plongés^ 
dans le fommeiL Cependant tout eil en mouve- 
ment dans l'intérieur de ces ma0es iniènfibles Se 
manimées en apparence : lei&ng y circule, il fe 
diiTipe , l'orgamiàtion s'altère » le cfî du befoio. 
k Élit entendre , tout s'éveille. 

Dans la difperfioa générale des autres ani* 
maux , les hommes fe trouvent réunis par la na^. 
tjire même de leurs organes & par le«w leilem-^ 
blance : ils forment des troupeaux quQ les ani-» 
mau:; carnadîers pourfuivent 6c difperfenf de tous! 
côtés : voilà l'état dans lequel l'homp^ doit fot 
trouver par la nature même de fon organe*. 
iàtion. 

Ï}U ^E^IR DE CONNOITRE. 

. Sinous.fuivons les honunes dans leur fuite ^ 
nous voyons que lorfqu'ils ont enfin* trouvé le 
repos ., & qu'ils foni; en fureté ; lorfqu'ils ne font» 
ni preiïes par le befoin de fe nourrir , ni animés 

i)ar le defir de fe reproduire, un feotiment ab^ 
olument différent de la faim , de la crainte & de 
l'amour ^ s'élève dans leur ame ; ils ne craigneniz: 
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point Ie$ animaux cainaffiers ; ils ne défirent ni 
ide manger , ni de fe reproduire ; & cependant 
ils ne font point fatisfaits : il femble que le fenti- 
ment de Texiftence foit embarraiTanc & pénible 
pour eux ; ils s'ennuient ; en un mot, ils ont bc- 
ibin de connoîtrc : par-tout où ils font réunis je 
les vois pour ainfi dire fortir d'eux-mêmes ; ils 
«'approchent de tout ce qui les environne , ils le 
confiderent ; ils fe livrent à tout ce qui excite eh 
eux des fenfàtions vives \ variées & nouvelles ; 
tout ce qui occupe , tout ce qui éclaire leur ame, 
fend leur exiftenee agréable^ 

Voilà l'homme de la nature; il eft foible , il 
o des ennemis redoutables t comme les autres 
"animaux , il a befoin de fe nourrir & de fe repro- 
duire; enfin , il ne lui fuffit pas d'être en fureté 
& fins belbins; de fe nourrir ou de fe reproduire; 
il a befoin de connoître & d'étendre fes connoif- 
fences. Cherchons fa deftination dans fes befoins, 
& dans les reflfources que la nature lui accorde 
pour les iàtisiàire. 

A juger des fins de la nature , le bonheur du 
lion , du tigre & des autres animaux carnaffiers 
eft l'objet de toutes leurs opérations : tout y pa- 
roît créé pour le fort ; tous les animaux foibles 
font deftinés à l'animal cruel & fanguinaire. Les 
différents degrés de force ou de foiblefle font les/ 
loix par lefquelles elle femble vouloir gouverner 
la terre; & l'homme doit y tenir le dernier rang: 
fe moindre des quadrupèdes paroît plus favorifé que 
lui; tous ont des armos , ou la célérité : l'homme^ 
au contraire, naît lent , foible & défarmé ; il na 
de. ceflburce que dans fon induftrie. 
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Industrie de l^H,om,mm., 

C'est par la nature &; pas les efFeçs de cett^ 
înduftrie, qu'il m,^ fçmble qu'on doiçcoinxnençeic 
l'étude de l'honime. 

RepréfencoDs,- nous-Ie donc dans toute f^ 
ibi&lefle & au milieu des animaux carnaffiers ^ 
pâturants : la fuite- eft (a première reflTource ; & 
lorfqu il fe croit à l'abri de fes ennemjs , il fç 
i^ourrit des herbes des champs. , de$ %i.ts des ar«- 
bres ; il abaifTe les branchas avçc fes mains ; eii 
les tirai;!^ fortement à luij^ il les. détache du tronc; 
^vec une branche détachée il fait tomber les fruits 
que fa main n,e peut atteindi:e ; av^c cçtte même 
branche il écarte, l'animal qui yeut l'attaquer 04 
manger les i^uits ; elle devient une arme ; il dé- 
tache Içs feuilles qui ^n retardent le mpuvement, 
ou qui çn rendent l'uiàge difiicUe ; il fe &it ujx 
bâton f une maflue ; il voit qu'çn rendant ia maÇ- 
fue tranchante & fbn bâton aigu ^ il porteroit des 
coups plus d^gereux ; il l'arme d'une pierre tran- 
chante ; il ^t de (on bâton unepiqt^ç , un épiei^ 

Par Iç moyen de (^ mains ^ l'homme efjt 
donc armé dç la dent du liçin , d|Ç 1^ gi^^^e di| 
(igre , & de la cprnç du taureau ; mais il n'a ni 
leur foçce, m leur légéret^é. À^\ la nature n'a 

Î)ds voulu que ces armes fiiifeni: oiTenfîves, ent;re 
es mains de l'homme ; elle ne les accorde que 
pour écarter les animaux mal-iailants & ^ur fe 
oéfendt^ 
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De la foiblesse et de la confiance 

VE l'HOMHE. 

Ce n'eft qu'en tt réanîfllanc que les hommes 
armés peuvent intimider l'animal féroce. Âinfi 
la foibleiTe de l'homme & la facilité qu'il a de 
s'armer tendent .à l'unir à fes femblables : il trouve 
d^ms cette ^nion Iç repos & la fecurité ; il voie 
dans l'homme auquel il eft uni , un appui pour fa 
fbiblelTe ^ un proteâeur^ un déiènfeur contre les 
animaux qui attaquent fa vie. 

La prâence de fes femblables lui infpire de 
la confiance ; la crainte & l'inquiétude naiflent 
dans fon ame aufli - tôt qu'il s'en éloigne. Chaque 
homme armé devient néceiTaire au bonheur de 
celui auquel il eft uni ; c'eft en quelque forte une 
partie de lui-même ;^ il efl capable d'af&onter le 
péril pour le défendre. Âinfi la foibleffe & la J&r 
culte de s'armer unif&nt étroitement les hommes^ 
& font que les biens & les maux font en quelque 
forte communs ^ que le péril d'unfeul eft le péril 
de tous. 

De la crainte n a tu rells: 

AUX Ho H MES* 

La çcainte eft un état fi pénible ; te calme 
& la fecurité qui lui fiiccedent font fi agréables , 
que , fkns cette fecurité , la vie efl un Êiroeau pour 
l'honune. On en a vu qui , pour Coûter ce reposii^ 
pour fe garantir de la crainte , fe font cachés pea* 
dant le jour dans des cavernes^ d'où ils ne fiv* 
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çoient que la nuit pour Je faifir de quelques légiH 
mes qu'ils eroportoienc dans leurs retraites. Ooj 
les a vus fe multiplier dans ces retraites, commu- 
niquer leurs craintes à leurs enfants , & formèrent 
Quelque fbfte une çfpece particulière d'hommes. 

On en a vu d'autres fç retirer dani des prér 
çipices que perfonne n'a bfé franchir ; on les a 
Vus y vivre de poiflbn fans fonger à fortir de 
ces affréufes demeures , parce qu'ils y étoicnt ei^ 
iureté. 

Les hommes , même avec leurs armes , ex- 
pofés aux attaques, dès animaux carnaflîers , taur- 
xierieVit donc toute leur induflrie vers la recher- 
che des moyens propres à leur procurer ce repos, 
& ceçtfe- fécurité fi. néceflairés à Içur bonheur.^ 
Rien de ce qui pouvoir les mettre à l'abri des at-. 
teintes des. bêtes féroces , n'échappa à leurs ob- 
lêt^^ations : ik virçnt les aniniaux foibles fe réfu- 
ter' dans des cavernes inaccelîîbles , dans dîs, 
halliers impénétrables. II fe retirèrent dans des^ 
ÇaVernes ; leurs mains eo formèrent avec des, 
pierres accumulées. Ils rapprochèrent des braa- 
ches d'arbres; ils formèrent des claies ; ils conA- 
trjiifirçnç des cabanes plus inacçeflîblcs que Içs, 
fcalliérs. En un mot , ils fe firent de^ retraites pîi 
ils trouvèrent le repos , la paix & la féc^irité : 
leur cabane dçyint le féjour du bonheur ; ils y 
goûtèrent une fatisfaftion Jufqu'alors incojanue;. 
ils s efforcèrent dç fç fixer dans cet état. 

Avec leufs^ armes tranchantes , avec leurs, 
^pieux*, ils oferenr tendre des embufcades aux 
bêtes féroces , ils purent aller dans l'antre de la 
Konne ctpiiiffèr fes lionceaux , pénétrçr dans le 
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wpaîre dé la tigreffe & y tçer fes petits ; enfit^ 
Us oppcferent aux animaux carnaffiersdes forces 
plus redoutables que celles des animaux pâturants ; 
les bêtes féroces s'éloignèrent donc des cabanes 
âes Tîommes , qui fixèrent leurs demeures dans les. 
lieux où les fruits étoient les plus abondants ; ils 
s'efforcèrent d*cn écarter les animaux qui pou^-. 
voient les confommer ou les détruire. 

Mais la biche , le daim , par leur légèreté , 
fe déroboient à leurs coups. Le buffle , le rhino- 
céros , réléphant , croient trop redoutables pou^ 
que rho.mme ofôt les attaquer avec la pique ou 
la maflue : les hommes arniés cherchèrent donc 
h moyen de porter leurs coups fur Tanimal fugi- 
tif & fur cel^i qu'ils n'ofoient aborder; leurs bras 
lança la pique ou des pierres fur les animaux. 

Tentatives w i' Ho m me. 

' Les premiers cpups portes fans fiiccès , dé-i 
terminèrent les hommes à rechercher un moyen 
pour diriger fûrement leurs coups fur Tanimal 
qu'ils vouloient écarter : le mouvement du - bras, 
qui lançoit la pique ou des pierres fur les ani- 
maux , n'étoit pas dirigé avec aflez de préci- 
lion : le coup tomboit à Éiux , ou ne perçoit pas 
l'animal. 

' On chercha donc un moyen pour diriger fû- 
rement la pique (iir l'animal que Ton attaquoit. 
On s'apperçut bientôt qu'il fàlloit que l'œil la 
dirigeât ; mais le bras ne pouvoit ni lancer la 
pique avec précifion félon cette direftion , ni la 
poufTer à de grandes diftances. Cette force ixoxt 
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pourtant néceflfaire au bonheur & à la tranqmL- 
lité des hommes : ils ta cherchèrent ^ & ils ea crott- 
verent mille modèles dao^la nature» 

Première notion de la force 

RÈPVLSirE ET vu CERCLE. 

Les bonmies , par exemple , avoîent fouvent 
abâfles des branches pour cueillir des finiits , ou 
les avoient courbées avec force pour les rompre ; 
ils avoienc vu qu'elles k relevoient avec violence , 
lorfqu'elles s'échappoient d'entre leurs mains ; 
Ibovent ils avoient afTujetti ces branches avec des 
écorces , pour cueillir plus commodément les 
^^uics qu'eues portoient ^^ ou pour les couper plus 
Êcilement avec une pierre tranchante. Ils avoienc 
TU que ces écorces tendues étoient elles-mêmes 
des reflbrts puiflfants : on jugea donc qu'une 
branche , aux extrémités de laquelle on attache-* 
nnt une écorçe , céderoit Se fe courberoit ; qu'en 
tirant l'écorce on augmenteroit cette courbure ^i 
& qu'en la relâchant la branche coutbée feroic 
eficwc pour fe redrelTer ; qu'elle entraîneroit avec 
violence tout ce qui feroit appuyé fur cette 
écorce , & que ce qui n'y feroit pas attaché 
continueroit de fe mouvoir avec la viteflfe que lui 
auroit conimaniquée la branche en fe redreflanc s 
que le reflTort même de l'écorce augmenteroit 
cette vîteiTe ; que l'œil & la main paurroient di- 
riger la pique appuyée fur cette écorce. La fbi- 
bleflç dç l'homme & fon intelligence lui firent 
donc découvrir le moyen de fe faire un arc. Il fut 
&cile de le perJfeâionner , en rendant la pique 
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plas légère , en âiiknt de ceete pique une flèche , 
€n armant cette flèche tie la dent d'un animal , 
d'une pierre aiguë , d^un os pointu , ou d'ui» 
ar^te perçante ; en la mettant en équilibre avec 
les plumes des oifeaux , l'homme donna en qud- 
que fort^ des ailes à ies flèches , à fesL coups & 
à la mort. Il put , du haut d'un arbre, ou cadie 
dans une embufcade , percer les animaux , Se fans 
courir aucun péril , porter fes coups & la mort à 
de graqdes^ diftanççs ; il put fe réunir avec {m 
femhlables , rendre Ton voifinage redoutable i 
tous les animaux , ôç les atuquer* 

P£S Longitudes ET DES Latitudes 
SUR LA Terre. 

L A guerre que les hommes firent au^ ann 
maux demandait du concert : il £alhi% obferver 
les routes qu'ils fuiyçient , & les y attendre ; coih 
noîtreles lie\ix où iU aimoient à pâturer ^ & les y 
furpreqdre ; avoir des lignes pour £dre connokrp 
où l'on devoit attaqueir l'ammal ^ & par où 3 
fiiyoit communém^ç. 

{^'homme efl tellement orgai^fé , que la vue 
^'un objet terrible & imprévu lui £iit poulTer un 
cri. Ce cri fut Iç premier fignal qui annonça auic 
hommes foibles & dé(àri;nés l'approçhç di; ^igre 
^ du lion : cette efpece de iigt\al étoit d'ailleurs 
plus commode ^ pl^s général que celui qui fe 
donnoit aux yeux : ainh le cri flit le moyen que 
)e$ hommes-chaflfeurs employèrent pour faire con«r 
fioitre le lieu des animaux qu'ils cbaffoient , & 
iss mouvements qu'il £dloic £ûre. Gomme il$ 
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avoienc befoin tantôt de fuir ^ tantôt de s'appro* 
cher y il ÊiUut trouver dfns la variété du cri , le 
moyen de faire connoitre ces difierents moave« 
inents : ainii les hommes modifièrent leurs cris, 

^ES SI&NES fr V.Z L'ORlOIIfM 
DE LA P AnO lEx 

Les modifications du cri ne fe peuvent faire 
que par fon intcnfité , ou par les différents mou^ 
vements des lèvres , de la langue ou du gofîer i 
ainfi la fbibleflè de l'homme lui fit varier les in^ 
flçxions de fes cris ;' il articula des fons qui expri- 
moient le mouvement des animaux qu'il fiiHoit 
combattre , leurs refiiites & leurs rufes. 

La acuité d'articuler des fons fournit aux 
hommes mille moyens de fè communiquer leurs 
fcntiments , leurs befoins , leurs paroles ; ils pu- 
rent former des projets , concerter les moyens 
de les exécuter , fe réunir , fe ftparer ^ comme iU. 
le jugeoient à propos ^ & à des fignes inconnus 
aux animaux , fondre enfemble fur eux , fç fecourif 
plus Êu:ilement dans tous leurs befoins. 

Voilà donc la puiffance fouvèraine fur la terre 
ôtce aux animaux carnaffiers , & mife entre le& 
mains de l'homme : il eft devenu lion , tigre ^ 
hyène, loup , éléphant , rhinocéros. Voyons ft 
b nature veut qu'il ufe de fa puiffance , comme 
les animaux auxquels il fuccede ufent de leurs. 
forces. 

Malgré les armes , malgré les reflTourcçs que 
rhomme trouve dans fon induflrie , il n'eft point 
i l'épreuve du péril > il nç devient point invul-* 
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fiéfable ; il n'eft pas capable de réfifter feul au 
lion y au tigre ^ au lôup ; il faut nécefliàiretnenc 
qu'il foit uni à fes fenjjlables f ce n'eft qu'avec 
eux qu'il peut goûter le repos , & cette fécurité 
fins laquelle il eft malheureux. Ce n*eft donc 
point à un lèul hotnme , mais à refpece humaine^ 
<ju^appartient l*empire de la terre : & l'homme 
ft'y peut être puiflant & heureux que par fon 
linibn avec les autres hommes. 

^Si l^homme avoit eu une force redoutable 
$ux animaux camailiefs , ou une vîtelTe capable 
de le dérober à leurs pourfuites, il eut peut-être 
vécu f^itaire; ou les hommes ne fe feroient réu-- 
tî\% que piour former des troupeaux comme* les 
animaux pâturants. 

S'il n'eut point eu de mains , ou fi , ayanc 
des mains , la plante de fon pied r^'eûtf pas été 
capable de le foutenir , & de lui fournir un appui 
ferme. & folide j fi ,' avec fes pieds & fes mains , 
il n'eût eu que l'intelligence d'un fitige , il n'eue 
pu ni s'armer , lïi fe fervir de fes armes ; il ne fe^ 
fût point conftruit des afyles contré les animaux 
carnaffiers ; il n'eût pas inventé Parc , découvert 
tes arts , formé les fciences; il n'eût pu atteindre 
au principe univerfcl de toutes les fciences. 

Ainfi les animaux carnaffiers dont l'homme? 
eft environné , fà foibleffe , la nature de fes or-- 
ganes , la qualité de fon intelligence ; concouroientt 
pour, le déterminer à s'unir à fes femblables, & à 
former avec eux une fociété durable , fondée fut 
un intérêt égal , fur un attachement réciproque , 
qui rend à chaque homme la vie d'un autre honv 
me agréable & précieufe. 
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De la RAisôn de l^Homme. 

Ce n'eft donc point ^ nne poiflânce fèrocé 
& ùmgnÔDsàtt qoe !a nacnre a donné Tempire de 
la terre ; elle a fidt lliomnie le plus fbible des ani- 
maux par la conftitntion de iès organes , & c'efÈ 
par la raifbn qu'il acquiert une force fupérieure 
à celle de tous les animanx : elle a donc voula 
que la puîflânce qui devoir donûner fur la terre , 
fit dirigée par la raiibn. Ce n'eft point pour li<- 
irrer Thoaune aux animaux camaflîers qu'elle Ta 
créé £)ible ^ c'eft pour le forcer de s'unir à fe» 
lemblables. Les animaux camaffiers répandus fur 
la liirÊice de la terre , n'en font point les maîtres 
oa les fouverains ; ce font des fentinelles que la 
nature duirge d'empêcher les hommes de fe fé* 
parer & de vivre défunis ; ce ri'eiï point pour 
Êire naître la £tten*e entre les hommes, qu'elle 
leur donne la £culté de s'armer ; c'eft pour qu'ils 
vivent en paix. 

La force n'eft donc la loi de la nature , que 
pour les lions & pour les tigres ; mais l'amour de 
la paix & l^attachement réciproque (ont les lienr 
qui doivent unir les hommes, à moins que la na* 
ture f contraire à elle-mome , n'ait mis en eux des 
befoîns qu'ils ne puiflentfacis^re que par la guerre, 
& en veriknt le iàng de leurs femblables. Voyons 
donc ces befoins agir fur les hommes ; voyons 
quels font les eiTeci de leurs actions. 
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MÎ9 tous LIEUX. 

La nature en formant Thomme n*a point armS 
ibn bras de là mfft redoutable du tigre ^ ni 
fà bouche <ie la denp meurtrière du lion , du léo- 
pard , de l*hyene , &c. Il n*a point , comme ces 
animaux , un ellomac dévorant , dont là £ûm ne 
s'appaifè que par le iàng & par la chair : prefqtœ 
tous les végétaux lui fburnilTent une nourriture 
agréable & (àlutaire : il n'a pas befoin , comme 
leléphant & le rhinocéros , de dévaller les forêts 
& lôs campagnes pour fe nourrir : peu de légu- 
mes ou de grains iûflifent à (on eftomac ; tout ce 
qui fe digère iatisâiit fon appétit & nourrit ion 
corps. 

Dans les lieux où la nature ne produit ni fruits ^ 
ni légumes , ni grains ^ ni poiflbns , les infèâes , 
les vers , les efcargots , les fauterelles , ont fervi 
d'aliment aux hommes ; les auteurs anciens font 
mention d'un peuple qui dans une contrée déferre 
nvotr de fauterelles. 

Ainfi rfaomme a pour fe nourrir une Êicilitêqne 
la nature n'accorde point aux autres animaux ; elle 
lui a donné un eftomac propre à digérer cç que pro-» 
duifent les différents cÛmats Se les différents élé- 
ments y racines, tiges , feuilles , graines , animaux! 
elle a garni fon eftomac d'un diffolvant qui opère 
fur toutes ces produâions^ qui tire de toutes le 
chi je & le fuc nourricier. 

Le befoin de fe nourrir , qui attache les ani- 
maux a certain! lieux , *qbi les fixe dans certains 
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riiTT.irs y peut devenir entr'esz un piinapc de 
gcierre : rhonune. an cooaaire peu le &ps^t 
f<xa cous les climats & dans cous les lieux : miû 
le belbin de k nourrir n'efl point un princ^K de 
guerre & de haine cbez les boom^ ; leur midn- 
pGcation , le beibin & la âdlité qu'ils ont de £& 
nourrir, peut & doit ks difperiêr fur toute la terre ^ 
£ms altéier la paix entr'eux i & la néceflîté de 
manger tend au contraire à les unir. 

De la Société ïktéribure. . 

Les iênlâtions que caufent les aliments, (ont 
le moindre des plaifirs que procure le befoin de fd 
nourrir : voilà pourquoi toutes les nations , tous 
les peuples , tous les hommes (âuvages ou policés, 
ont r^ardé la lodété que forme le repas comme 
la plus agréable des iodétés ; fanais les hommes 
ne fe donnent avec plus de plaifir , avec plus de 
fincéricé des témoignages & des afliirances de 
zele & d'amitié. Le banquet forme une efpece de^ 
fête , & compofê pour ainlî dire une &mille de 
tous ceux qu'il raflT^mble : il £iit difparoitre touces 
les diflindions d'tnftiturion & de préjugé , que 
l'orgueil & la vanité changent en autant de fi)rce$ 
répuUives qui tiennent les hommes feparés i il 
développe ce penchant que les hommes ont à fe 
Regarder comme frères. C'eft-là principalement 
qu'ils font dans leur état naturel ; qu'ils fentenc 
leur égalité naturelle , le befbin qu'ils ont de s'unir ^ 
& le bonheur de vivre en fociété: c'eft- là qu'ils 
oublient leurs maux , que les haines s'éteignent , 
que les inimitiés cei&ttE. 

' U 
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La romptuofité de la table , la délicateffe ded 
ttiêtt , la nchefle des vafes , le prix des meubles , 
n'augmentent point le bonheur que la nature atta- 
che au befoih de manger. 

Aiftfi lajiature n'attache '?tu befoifi de manget 
aucun plaifir qui doive faire de ce belbîa un prin- 
cipe de guerre j il ell au contraire un principe 
d'union parmi les hommes* 

Que cette facilité de fe nourrir que là nature 
accorde -à l'homme , ûe vous endurcifTe ^às fur le 
fort du pauvre, de l'indigen't ^ du ferf , vous tous i 
qui ils font foumis , ou qui êtes riches & puiflàncs t 
ce n'eft point leur nourriture fîmple, groflîere & 
même peu abondante qui les rend malheureux , 
c'eft qu'ils ne favent pas fi demain ils ne matnh 
queronc pas de ce néceffaire^ 

La crainte eft un état fi pénible , que' pou£ 
s'en garantir , l'homme s'enfonce & fe fixe dans 
des précipices, affreux : or 1«, payfan , le (èrf eft 
(ans cefTe dans cet état de crainte» 

Ijff j usTi CE DE l'Homme. 

I L n& redoute point le lioa , le cigre , le léo- 
pard ; mais il craint le defpote , le bâcha , le reis- 
cflFendi , le tefterdar-bacha , le beglierbeg , le 
favori du defpote qui peut le çhaflfer de fa maifbn , 
lui enlever fon champ , ravager fa moiffon ; il 
craint le feigrieur féodal & fes fatellites plus impi- 
toyables que les lions & lés tigres ; il craint dans 
les nations corrompues & livrées à un luxe 
effréné', les loix toujours terribles contre le foible , 
toujours impuiffantes contre le grand, contre 

K 
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rhomme riche ; il cr^nt le magiftrat fi^pérkur 
contre lequel le magiftrac inférieur n'ofe & ne 
peut le protéger ; il craint Tintendant & les fub* 
délégués , le voyer & fes prépofes , le receveur 
des tailles & fes huifliers, le fènnier du fiic & 
les commis ; il craint dans l'état corrompu tout 
ce qui a de la puiflfançe & du crédit ; il eft dans 
tous ces états comme les hommes dé&rmés dans 
les lieux où régnent les bêtes féroces. 

Voilà la cayfe de la (lupidité de ces hommes , 
(c de rindiolence dont on a communément l'injuf^ 
tice de leur £iire un crime. 

Çe^ hommes fèroicnt heureux , s'il étoient (urs 
da (le p^ manquer du nécefTaire le plus rigoureux , 
dç ce p^io npit , de ces légumes dont la vue 
feule met vos organes en convulfîon: acconJez* 
^ur 1^ jpu^iiiànce af&rée & tranquille de cette 
IÇK>urri,(;ure ,. & lom, de vous envier vocre ^e & 
yos nji^cs. exquis ; ijfi k dévoueront avec recon* 
noiflfance à to^t ce qui peut {atisÊùfe vos befoins 
& accroître vos plaifirs, 

SÉJOUR NATUREL DE L^HOMMS 

SUR LA Terre. 

Pu I s Q u E de tous les animaux l'homme içul 
peut fubfifter dans tous les climats „ la terre efl 
en effet le piatrimoinç , l'héritage des hommes, 
eft- ils font frères. Pûifque tous peuvent fe 
nourrir dans tous les climats , tous doivent y vi** 
vre en p^ix : puifque tous peuvent, avec la Êci- 
Hté qu'ils oat de s'^mer , jouir tranquillement de^ 
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ptôcbaiofis deftinée* à"leà nourrif, tôuspeuvenc 
Têtre également heureux. ' .f • 

C'eft àitffî qne la nattiùre rctod tous fes pav^ 
agréables à l'homme, prévient rmcoAftance tfui , 
«n lé dégoûtant du pays q^^il habite , pourroic 
devenir^i» principe de guerre. Ceft ainfi que pat 
des chaînes mvifibles eUse attache les hommes à 
tous les cUmats , afin que tous vivent eh 
paht , hetfreux & farts rien envier aux autres 
homnjës. 

• ^ LafoibfeiTe dé l'hoiiime, la facilité qu'il a de 
s'armei' & âe fe défendre contre les animaux', 
de teuf rendi-e fon voifiitage redoutable ; la 6ci- 
lité de fe nourrir dans totales cKmats , de toiites 
les produ£fions de lia terre, prouve , cbmifie nous 
l'avons dit, qu'elle eil en efièt fon pacriiûoine', 
•mais qu il Y doit vivre en paix , & que la liaftofé 
lui a vouFu ôter jufqu'au prétexte de fiirfe la guéw'o 
pour fe ntmrrif. 

DtSftNATt&lt DSS SÈsmns PàtS'IÇVÈS. 

* 

Le feefoin dfe fe i*epro'duire , qui cPabordiîe 
s'eft offert que comtq^ une fuite de rorganifariôn, 
& qui paroiffoit n avoir pour objet que* k multi! 
plîcation & la perpécuic'c des animaii* ,' produit 
donc entre Fhommé & \^ femme , rattacfaeift^hc , 
k tendrefle, le zèle, la reconnoiffançe,. côihme 
k foiblefîe & le befoin de manger prôdiiifent ces 
fentiments entre le^ hommes. ^ 

^ Ce n'eft donc point pat les fenfations attachées 
a la fatisfedion des befoins phyfiques , que 
' i homme doit être heuteux, comme on auroit'pu 
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le croire d'abord ; & il ne parôic pas qu^oif 
puiflfe fe difpenfèr de recx>Dnoicre dans Thomn^ 
un être d une erpece^flenti^Uemenc difierence des 
animaux , un être dont tous les befoins ont pour 
effet fon union avecfes fembiables: ainfî la nature 
a remis la puiflance fuprême de la terre entre les 
mains de Tanimal qui a le moins belbin de £dre du 
mal pour être heureux. 

Cette union , dans laquelle Vhommt*tk^ d'abord 
cherché qu'à fatisfàire un befoin , donne naifiànce 
à l'enfant : à la vue de cet efièt de leur amour ^ 
quels doivent être les fentiments des époux ! 
. Ils ne fe portent point , comme les* brutes, 
par un inftinâ machinal , à nourrir & à foigner 
l'enfant ; ik font capables de réfléchir : ils voient' 
dans Tenfant Touvrage de leur amour ; ils voient 
qu'en s'aimant ils ont produit un être femblable 
à eux ; ik voient à la fois dans l'enfant le garanf 
& le monument de leur Confiance & de leur union; 
ils éprouvent un renouvellement de tendreffe ; 
l'enfant , a ce feul titre, devient cher & précieux ; 
ils voient qu'ik fe font donné une nouvelle exif- 
tence ; ils penfent confiifément qu'une portion 
de leur ame a pafie dans^ l'enfant , & qu'elle 
l'anime ; ik reffentent tout ce qu'il fouffre ; leurs 
. coeurs s'uniffent & fe confondent pour ainfi dire 
' dans V^h£aint ; il femble que leurs am^ réunies 
raniment. 

Ceft ainjfî que la nature intéreffe le père & ta 
mère à la cc^nfervation de l'enfant , $c qu'elle leur 
infpire une tendreflfe capable de remplir tous les 
foins qu'exigent là foibleffe , ks infirmités & 
fes befoins : il faut^ en quelque forte , q^e le 
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pcre- & .la^ mère s'oublient-èux-mêmes pour veiller ' 
à la côôfervatiori de TenÉinc : & pour les y eirgàger, 
la'nature attache le plaifir & le bonheur à tout ce 
.<ju-ils;ibnt pour PenÊiht. P 

Lenteur vn l^Hommè vans V accrois-^ 

SEMENT DE SON InTELEIGENCE ET DE 

SON ÇoRrs. 

, Aucun animal ne croît avec autant çfe 
Tcnteur que l'honame ; àucuh. n'a bçfoîn plus. 
long*temps des foins du père & de la mère : ^ihCi' 
long-temps avant que renfent puifle rëffëchif,' xl| 
connoît les foins du père & de; la mère i il s'attache* 
à eux par fentiment , &♦ par cet inftirift qui unie. 
un être fenfible à tout cè^qui bi fait cj il bien ;* 
il pçend l'habitude de vivre: avefc eux', de tes^inier? 
& de leur obéir ^ même avaiirque la raifôrii lui P^^ 
dt" fair eonnoître la iiéfceffité. " :;: 1 

A mefure qu*il croît , & que fes fortes àug-' 
mentées , lui- rendant moins néceffaires lés fëçours' 
&, les foins du père & de la mère , pburroient Vêa' 
détacher , la Taifim fe dével<ippe poi^Éfornier rfe? 
nouveaux liens qui l'attaeheit à fes pfreritsî^lti? 
étroitement & plus inviolablement que la crainte , 
la foibielTe & lé bdbiti : îl ^devient itapable de 
réfléchir fur le paflTé : la réflçxion le replace dans 
rétac de lia ToibleflTe origihcHe ; c*efl: alors qu*il 
connoît tout ce qu'il doit à la tendrefî^ dfeifes 
parents. ' • ^ • .::-'* •■'-•- '- 

Il voit qu'yen naiflTaht \\ n'avQÎt çn partage que 
la foiblefle , l'indigence "& la douleur^ -c^éft dans • 
cet état plus fôch^o}^ que le néant , qu'il voit 
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h tendreflè pactmdlf & maternelle fe. dévoiler ir 
£i coniêrvation ; il vpit qu'il écoit incap^Ie de 
nuire ôp jçTetrc utile, à foa pcre & à & mm; ê^ 
que cepencbnc leur tendrefic gênérede Teillcùt â( 
iâ confervarion : il le rappelle que lès pleurs )e- 
tpi6ar4diis leur coeur le croubk & rinquiétude ;. 
qu;; fa. joie , iès careOes les comUotent dr iàn3« 
ûâiion ; qu'il écoit le centre de tous leurs travaux ; 
que Ton bonheur , (on plaiiir étoit Tobjet de tous 
lejt^rs vgeux.^ , . 

.* Il connpîr quç lans eux, il refteroit expoJë 
à' millç périls , en butte à mille maux.; il voit la 
luailoii paternelle comn^e un afylç f^crç, comme 
Iç iejour de la paix & du bonhçun 

^ -A^ pp, ^peâaçle , la vénération , la congance , 
rjainoi>r, ile.dévpij^açnt'n^i/rent.dans fon cœur» 
Comme ia fen(arioi|. a^ré^ble eft produite pat . 
l^rriprq(^w J^W fruit, d^^kqm^i fqr Iç palfti*. , . 
LWour paternel , îa pif té iili^a ont Uut. 
fowrpe ;d^a5. le« reUçioqs.qwe la nature n\?mça 
mjfe éqtrç |le père &.reoènt ; cç ne fopt poinj^. 
qçâ featimçnts faâicps ^ donnés par l'édvicaûona. 

c'e/l Ypdnçmàpn qui. les^ étQu^e 4^ tQa$ ceuix oa 

quipçnçW trouvé pjii. . 

'.Jamais le fils dont l'amç' n'eft.pasifvçsrvtrtJe. 
pà^'içt Wf V, ce fc diipjenfcra dps obliga^tions 
À'dës devoirs de la piété filiale , en regardant 
ro.uvrg(gç,.de; ffi. n^i/TaqcQ fomn\e la -foite d'vn * 
plçtiur d^t it n'etoic pas l'objet. 

. i?^ çeti;e '^ffreufe idéç, s'qÔrqit jj^wî^i^/pn. 
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èfprît , elle en fèroit bientôt bannie par le. fou-; 
venir des ibins pénibles donnés à fon enfence. Lo 
tableau dé tout ce que la tendreîTe paternellQ a 
fiit pour lui, ne lui permettroit pas oe. confondra 
le principe qui a uni foii père & fa mère, ayea 
Piiiftihâ: qui aflemble & perpétue les brutes, Èi^ 
téfléchiflTant Air les effets de la tendreîTe pater- 
nelle & maternelle, il ne douteroit point qu'il 
h'eût été Tobjiec de leur union,, qu'il n'eu tété prévu 
par fôn père & piar (a mère ; il jugeroit qu'ils l'onç 
âîmê'àvàht qu'il èxijlâc : il penferoit. que , fi 
dans leur ^union ils n'euflent eu pour mODilê quç 
rinftînâ: qui perpétue. le§ brutes > ils l'aurbient 
abandonné; apffi-tôt qu'il eft né, ou, du inow 



long-temps avant qû'u pût lànsÈiire (es premiers 




terneliè ne s'êtendroît.poîfit àu-dela de ce tctmé'r 
en ùrt xtiôt , il pèhferoit tout ^ ce qui pourroit lui 
tendre fori pefe & (à mère plùs.cners; il àdopte- 
roit comme ^es vérités précièufes toutes' lès idées. 
qui étend#oiënt fes obligations , & rejetteroij 
côrainè des effeiirs fuheftes tout ce qui tendroiç 
à les diniiniier., 

Qûé dis-Jé ? jamais rien de ce qui peut affbïj- 
bfir k j^ieté filiale, rie s'offre à i'nomibé qui nç^ 
âe fuît qpiiè rînfpiratiori de la nature : cen'çft qu'à 
ia fuite d'unie longue (corruption ^ que l'efprjit bu- 
tnâin arrive à ces {yftêmes affreux, qui jullifienc 
f ingratif iide & rinferifibllicé des enfants pour les» 
pères se fficrèii ce n'éft que che^ les peûpïet 
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où les .pères & les mères violent les premiers les 
loix que la nature preicrit envers les enËints , où 
TenÉint à (k naiflànce efl arraché du fein de U 
inere^ & enlevé des bras du père pour être con- 
fié à des mercenaires. Dans cette efpéce d'exil» 
k piété filiale ne fe développe point ; lorfqu'il 
éfl rappelle à la maifon paternelle ^ iln'eft point ' 
l'objet des foins & de la lendreflfe du père & def 
la mère ; il ne peut éprouver les mouvements g, 
les tranfports de la piété filiale^ il ne doit fou- 
vent à fes parents que la Ibumxf&on d'un efclavc, 
La mère qui ne nourrit pas fon £Is , renonce 
en quelque forte aux droits que la nature lui 
avoir donnés fur fon cœur , puifqu'elle violé Ici 
Ipix qu'elle lui prefcrivoit envers fon fils. 

Faux princxpjes piss Hpx me^ 

C'est en (eparant tous ces effets du delîr dq 
fe reproduire, qu'il devient parnxi les .hommes 
un principe de difcorde, de guerre & 3e crimes; 
dans l'homme qui n'éprouve point. ces fentiments, 
dans le voluptueux , le defir de fe reproduire n'eft, 
comme dans la brute, qu'un befoin phyfique : 
dans le voluptueux comme dans la brute j U ne 
contribue au bonheur que par l'aâion qui le 
{^tisfait ; il peut donc devenir dans le voluptueux 
un principe de guerre, comme dans l'animal en 
rut; mais il n'eil tel que dans Thom^ie abruti 
& dénaturé. Dans le père de famille, ilcontribuQ 
moins à fon bonheur que la tendrelTe conjugale, 
que l'amour paternel , que le Ipçâaclç de la 
ipiété filiale ^ de la reconnoilTance ^ du bouhciit 
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ide toute la famille. Comme rhomme ne veae 
qu'être heureux , ces fentiments le fixent dans te 
fein de ùl Emilie ; il ne defire point d'autre bon- 
heur que celui qu'il y trouve ; aucun crime n'eft 
nécefTaire ou utile à (on bonheur; ce ne font poi|nc 
des hommes heureux, des pères de famille qur 
ont imaginé l'art d'aimer , & cet art ne les rendit 
point heureux. 

Besoins vans l'Enf ançe} leurs 
modifications. 

Examinons un enfant auflî-tôt que fes yeux 
peuvent fupportcr la lumière , il cherche à con- 
poître les objets qui l'environnent : s'il n'avoir pas 
une ame aâive ; fi cette ame n'avoit pas un be^ 
{piix eflfentiel d'acquérir de nouvelles idées , il 
refteroit attaché au. fein de là nourrice , comme 
h plante refle attachée à la terre qui contient les 
(iiçs qui la Font végéter: c'efU'aâivité intérieuie. 
de fon efprit qui lui.Êiit recherchçr, mefurer , 
examiner tout ce qu'il voit; c'eft par elle qu'il: 
apprend à çonnoitre l'uiàge de fes orgapes, & qu'il: 
«corrige Jes erreurs de fesfens> fur la diflance & 
fur la figure des corps qui l'environnent : lorfqua 
par les différents elTais qu'il fait de. fes organe^ 
Se de fes fens, il fait éviter les corps dont la 
rencontre peut lui être nuifible ; loruju'il a appris, 
à fe procurer les aliments propres à le nourrir j^ 
cjans le temps qu'il n'eil point preffé par le feu-; 
timept dç la feim ou de la foif ,:il exsMnine, il 
compare , il rapproche les objets qu'U a (bus les^ 
ysvix; il eft priÂe ^chagrin , fi uu QQUVeau fyeQ\ 



%f4 SvArn DKS Krrsiîrs 

tacb de perceptions nouvelles û^otcupe pas fdtf 

ame. 

Le &uvage raflàfié devieflt fombre & rêveur; 
il court au bord d'un ruifleau offrir^ pour àihfi 
dire , (on ame à la variété des objets que le mou- 
vement de Teau met fous fes yeux, ou> fe ren-^ 
fermant au dedans. de lui-même, il fe retrace lé^ 
choies qu'il a faites , les pays qu'il à parcourus ^ 
les objets qui l'ont étonné , les pofitions qui lut 
ont paru agréaUes. 

Suite des modifications 
i>ANS l' HêM M E. 

Cest pottf fetisfaire ce befoîh que Thommé 
riche & frivole fé jette dans la difl3pat|on , qu^if 
klvente de^ modes , qu'il imagitie des coihnîo-^ 
dites*, qu'il donne des f?tes , qu'il court au fpec-- 
tacle : incapable d'une applicariôri fuivie , il cher- 
élie dans ce^ objets un aliment k ïa curionté dé 
foh e(prrt , comme Tenfàntle cherche dans (si 
Babioles , parce t^çn effet la vie de l'homme^ 
^v<>Ie n'eft qu^ime enfance prolongée. 

C'eft encore pour fati^fàire ce befoin , que 
te lavant j Je phyfîcien , le géomètre, lephilo- 
fophe , ITïômme de lettres , , fe . dérobe aux focié^ 
i«s tûmultueufef , aux'otcûpâtionsafrujettîflfàncé^ 
qui l'arrachent *''àf fbn cabinet : c^efl un fupplé-: 
ment à toiis les plaifîrs , une confokriôTi dans to\x% 
les malheurs ;^ c'eft , comme* le dit un ancien , la 
nourriture de l'homme : cdixf qui n'éprouve pas 
ce befoin-, ceflTe en quelque forte d'être homme i 
it cfi aa tiombre des morts. ~ 
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Le befoin de connoître eft donc commun à 
tous les faôinm^s ; il' (èmble même qU^il foit wat 
de^plus eflèntiek &.4es pl«s étendus. .Si lesbe- 
foins phyfiques commandent plus ûnp^ieufe- 
fioenc , iU font de peu de durée ^ âciies à fatlf 
ikire. , & cèdent aulTi-tôt qu'en les fatîsfai(ànt ow 
a rétabli Torganifation dont le dérangement ren--^ 
doit rhomme incapable de s'occuper, à étendre 
les idées ^ & de ia^îsfaire le defir de connoître : 
il femble que la pâture n'aie donné aux befoins: 
phyfiqqes un empire aufli abfolu & une durée 
auffi courte , que pour obliger l'homme à tenir 
fes organes en, état de fervir le defir ou le befoim 
de connoitfeâ en forte que le beibinde connoître. 
foit l'çbjet principal de la nature , & les befoins 
phyfiques fon objet, fecondaire ; les pbtifirs des? 
feos. un moyen 9 & les coonoiflTanceâ de l'hommc; 
avec la (ktis&âioa qu'dles procurent , la fia» 
principale dans 4^ formation de L'homme; 
' .La nature> eri donnant à l'homme 4e befoin» 
de. connoître , l'a doué du don de la mémoire , &*. 
de là acuité de comparer cntr'eux les objets dont' 
il cdnierre le fouv.enir y ou qu'A a fous les yeux ; - 
de connoître leurs rapports , leufs::Uaifons^ leurs* 
dififêrences .; ^ck uréunir ces diflÈrencs rapports , & 
d'en former des idées générales , qjui tiennent le 
paiTé.préfent k l'efpHt, qui dévoilent l'avenir , 
qui font fortir rh(>mme dç la claâè des êtres pu-' 
ifiment fenfibles » & l'élevant au - defllùs de tous- 
les êtres auxquelis la nature fembie accorder uncr - 
curgamiàtcion femblàble à la ftcnnfc, 
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DisTANcs DE l'Homme aux ÂNîMjex m 

VANS LES M ES ei 1rs BlVERS. 

m 

La nature donne à tons les animaux le 
defir&: les moyens de coà&rver leur vie : tons 
ont , comme tliomme , le de(ir de fe^ perpétuer ; 
3ft aiment lenrs petits comme les hooimes aiment 
Icors en&nts ; mais il y a entre lliomme & les 
aoîmanx une diflërence trè&>eflèntieUe , c'eil que 
les animaux, n'ont d'aâivité que par leurs fenÊi- 
nons y & xPobjet que le préfent ; qu'ik neconfer- 
vent qu'un léger fonvenir du paflfé ^ & ne pareil 
lent avoir qu'une £>ible connotflance de Favenir^ 
tandis que l'homme voit les cauiês & les confè- 
«{uences des cfaofes ; il connoit ce qui les précède 
&ce qui les fiiit; il voit dans £i railbn^comme* 
dbns un tableau, tout le cours de £i vie. 

Llioniane animé du defir de connoître: , & 
doué de là acuité de remonter des effns aux ca^*> 
les , & de de&endre des caufes aux effets y re- 
cbercfae & découvre les qualités ^ les propriétés^ 
des produirions de la nature , les divers ulàges^ 
auxquels il peut employer les difierents objets qui' 
Tenvironnejnt ;r il a fèul en partage cette curiolité; 
la nature n'accorde qu'à lui les organes propres 
à la fervir ,. & à employer les produâions de la 
terre aux difierents ufàges qu'elles peuvent avoir* 
Par ce moyen , elle a élevé l'homme au - xieiTus 
de tous l» animaux ; c'eft par-là qu'elle le cons- 
titue le roi de . la terre : fa raifbn eil le titre le 
^his légitime & le fondement le plus inconcefta* 
^le de ion empire fur toutes les produdions de la 



g 



BT DE LA VÉR.I.TiL . j^ 

tarte, puifqu'il en connoît ièul l'uËige , & que la 
nature cefiJe cette connoiflknce aux. autres 91Ù* 
maux. 

Produit de l* iNTBtLiCENctL 

Puisque ttiomme prévoit les biens & lés 
maux y il a dans le delir de connoîti^e , non-feule- 
ment une (burce de plaifirs vtais & durables , mais 
encore un flambeau qui Téclaire ^^un guide qui 
le conduit , un maître qui le dirige ; il craint 
le mal , & il aime le bien ; les lumières que le de- 
fir de s'éclairer lui procure fiir ce qui lui efi utile 
ou nuiiible , font des ordres qu'il reçoit de la na- 
ture & de$ motiÊ qui le déterminent. Or ces lu- 
mieres lui font voir qu'il ne peut être heureux 
xjue par ion union avec les autres honunes; elles 
tiennent donc l'bonune attaché à fes ièmblables; 
lors même qu'il n'a pas befoin de leurs fecours^ 
lorfqiie la contrariété des goûts ou la colère teo* 
dent à l'en éloigner. 

Le defir de connoitre eft joint dans l'homme 
au defir d^ communiquer les connoiilances qu'il 
acquiert , & la nature a rendu l'homme auflî emr- 

!)re0e d'éclairer fes femblables que de s'inflruire 
ui-même : le plaifir qu'il goûte en communiquant 
les idées qu'il acquiert , l'empêche de s'arrêter 
dans une contemp^tion infruâueufe de fes dé- 
couvertes , & l'oblige à chercher les autres 
hommes pour les inviter à jouir de la lumière qui 
l'éclairé. 
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LUMIERE NATURELLE. 

Il femble que la nature ait voulii que les 
icérieés dont elle nous accorde la comiotfl^ce 
Ibient un bien commun , une efpece de patrimoine 
que chaque homme «efl intéreÔe à partager , Se 
que le plaiiit qu'elle attache à la conmiunication 
xpe l'homme ait de fes connoiSances- p foie un 
moyen de&iné à l'obliger d'éclairer fon femr 
.Uable. 

Aiafi k beioin de s^éclairer ^ * le pbàèf que 
rhomme procure à ceux qu'il édaire , celui qu'il 
leâênt luivmême en inftruifaiic , tendent à réunir 
;tous les hommes ^ comme* le hefoin qu'ils ont du 
.fecouis & de Taffiftance des autres ; & ce motif 
cil auffi puiiTanc & plus général q^e les beibins 
pbyfique&> il pr<iduic rattachement , le refpeâ: 
& la reconnoiflance ; il devient un principe de 
iuborcfination volontaire. L'homme avide de 
s'inftr-uire écoute avec refpeâ & avec confiance 
Rhomme qui L'éclairé ; il fe foumet à fes juge- 
ments ; voilà le premier principe de fiibocdina- 
.tioa , U vraie & la feule fupériorité naturelle d'un 
-homme fur un autre homme dont il n'eft pas le 
père. U femble que , comme la nature a fournis 
.tout à l'homme fur la terre , en lui donnant une 
jraifoa fupérieure au principe qui conduit tous les 
animaux qui l'habitent , elle a de même donné 
aux hommes éclairés un empire naturel fiir les 
hommes ignorants , non pour les dominer , mai^ 
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.pour les conduire ; pour leur apprendire k être 
heureux , & non pour les ûire fenrir k leur hon- 
heur perfonmel. X'honune animé do defir de s'édai- 
rer , ne contraâe point les bdbins Se les habi- 
tudes qui rendent les faoounes mal-âilânts. 

Loin de nous donc la p<^kpie inhaiisûne & 
barbare de ces hommes médiocres & dois qui re-- 
gardent l'ignorance des pcvflks ccnnme un prin- 
cipe de foumiffion & de paix ; qui fent la guerre 
à tous ceux qui s'efforcent d'éclairs les hommes : 
ce font les bacchantes qui mettent Orphée en 
pièces ^ & qui forcent l'Hélîcon à rentrer dans 
les entrailles de la terre , Se k porter (es eaux 
dans d'autres contrées. 

Fuyez L'IoNOBAnes. 

AVQCATS & proteâeufs intérefles de llgno- 
çance, jetez fcs yeux fur l'Afrique, voyez -ea 
les vaftes contrées déferres , ou inondées de érng hu- 
main ; voyez-y toutes les toix violées ùùs fcrupule 
fe fans remords. ' 

Cependant les honmies y font encore plut 
Ignorants que vous. 

Non , ce n'eft ni la paix ni le bonheur des 
peuples que vous vous propofez , lorfque vous 
voulez faire régner Tignorance : vous laifferiez 
aux peuples, la fenfibilité , la mifere & leé dou- 
leurs , fi vous pouviez leur ôter la faculté de fe 
plaindre. 

Il n'y a point de milieu : iî vous anéantif^ 
fez dans l'homme le defir de connoître , vous 
^ceigne^ popr lui la l)imiere de la raifon ; il n'a 
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phis pour guide que Tes befoins phyfiqiies comiM 
les ^tes., il n'a plus de principe de fûbordi-- 
nation , il fe révolte s'il n'eft pas fiibjugué , & 
devient fèroce ; s'il ne fe révolte pas , ce n'eft que 
parce que la crainte lui a ôté le defir £e l'idée 
même de la liberté ; il devient 4in automate , un 
infiniment entre les mains de tous les Êiâieux Se 
de tous les ambitieux. 

D E LA MÉMOIRE. 

Le befoin de connoître eft joint dans 
rhomme au don de la mémoire , & à la faculté 
de comparer les objets de fes connoiffances de 
connoître leurs rapports , leurs difierences , leur» 
liaifons.I-es rapports qu'il découvre entre les ob- 
jets qu'il compare ^ augmentent fes connoiffan- 
ces , étendent fes vues ', élèvent fon ame , agran- 
dilTent fon être , & lui procurent une (àtisfaâion 
ifupérieure aux plaifirs des fens , comme nous 
l'avons feit voir , lorfque nous avons examiné la 
nature & les effets du befoin que l'homme a de 
connoître. 

Ainfi il n'y a point d'homme à qui la nature 
n'ait donné des motifs fufSfants pour s'occuper du 
ipeâacle qu'elle offre , pour en découvrir la fin ^ 
pour connoître . les avantages qu'il doit y cher- 
cher ; & l'homme abandonné à lui-même ^ à ièâ 
facultés , preffé par fes befoins , dirigé par (es de- 
lîrs , doit fe dire , & s'eft en effet dit à lui-mêm^ j 
Quelle vertu fécrete 6ît éclocre les plantes , dé- 
veloppe les fleurs , & forment les iiuits qui cou- 
vrent la terre &ijMi chargent les arbres? quelle 
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lorce fait fartir Jesr fontaines du fertï de U tenef 
quel ouvrier a formé les aftres .qui l eclsiirenc & qui 
récfaaiiâent ? quelb caufe produit les vetits. qui 
la >afiraîd3i(fefit ^ & qui tranfporceQ€ les nuages ^ 
quelle puiflance fe fait entendre dans lès cîeux ^ 
les ébranle ^ obfcurcit les aftres ^ erobrafe l'air ^ 
& lance la Foudre fur la terre P ' 

iNCEkT ITVV E VE VHO M M E, 

Mais à qui Tefprit humain attribuera-tnl ced 
effets , ces phénomènes ? . y . . 

Déterminé dans cette recherche : par ^'intérêt 
qu'il a de cpnnoîcre. cette puiifance i^ui cproduie 
des phénomènes doj!i.tLfoi:i bonheur & fa conferva- 
tion dépendent , il pefch^chfe .eomm«ût elle lés pro-. 
daic ,.& oe qu'eUe eft. ■ • . . . .o;-^ . - . 
. . Cette puiffance. p'étam fen/ÏWe que -npax .fes; 
effets , il ne peut la çoobôître qu'à Ifaided» J^ai-: 
fonnèment;, ! qu'en. €(w\g|i$aot: xe qu'dt Velit con- 
noÎÉre.&vec ce ; qu'il (tonnoic^i :ii, cjomparê.doïKïleî^. 
èffecs de cect^ caufe qvi'il nfeijîOnnoît jfxis: immér 
diatément y avec les ^eçs d'une caufe.quj'il wor: 
uoît incimeinént.^'a^€i^ikÉ;.,gff^t$ qu'il proç^uit iui:^; 
même* . . ,J • : ' m r ■ ■•" - : 'J'^ > ■.:' ; *^ 

,Ççs phéqqiîiejnes ::dbri.iî il. cherche Ja-oaUreJ: 
fonçvde^ corps agités ^ tpaafporcés j.il voit , il 
•fent qu'il produit le .mpuyemeat de fes 'bras , de. 
fes pieds., qu'il tranfporçe fqn corps ^ , qu'il le déri 
place; qu'il arrafige lés.cofp^s qui reiivirot^nQfit>? 

au'il djt^nne à tous ces inouvements pjr^ou moi;)Si 
e rapidité , félon qu'il le veut; il j^gç^qii'ûn^^ 
caufe femblable met en mouvement les différencs 

L 



Gorps dans les phénomènes de la nature ; il vdH 
lé monde rempli de génies ou d'écrits. 

Mais ces efprits font couler les rivkriss > agÎ4 
teoc le»^ mtefs > dirigent les aftres » &iQt.Ittireie £ad 
leil ^ donaÂnènc fur les élémencs. 
, Ubonune. ne, peut fixer bong-temps fon atten<^ 
tion fur le rapport des phénomènes de k. nature 
avec foh bonheur , fans juger que c'eft pour fon 
utilité i|ue côs puifiànces couvrit, la terre def 
tout ce qui eft néceflaire au bonheur du genre 
humain : la bienisrifance de ces être^ eft donc lô 
l[ premier objet qui s'offre à i-efprit de Thomme f 

dans le6 puifiànces auxqudles il attributs le gou- 
verneaienc du monde ; il fuppdfe dans ces puiC-^ 
fimces une inclinacion bien&i&nté ; ellifô devien- 
nent; Fjôbjet die l'amioiir & de la reconnoiffancd 
|)' que nous avons vu gue la- nature a dépofée dans 

M k coeur de l'faoïônie pour tout ce qui luiâît dii 

i| bien avec deffein ; il loue la puiflfance bienÊd-' 

iknte , k bonté généreufe de ces génies ; il defird 
de leur piaii^ ^ il croit qu'il leur plaît en les imi^ 
I tant , il devient bienfaifant par une fuite nécef^ 

* faire du. ifbitiment d'amour , de reconnoiffânoe 

& dereipeâ qui Itii inl^irent les bienâits de ce» 
efprits ou de ces génies : il craint de leur déplaire^ 
& il croit qfu'on leur déplaît par la méchanceté : 
ridée des puifiànces à kquelle il eft parvenu 
pan une fuite de réflexions , & par des difpofi-* 
tions naturelles , changent donc en devoiris reli- 

Ëieux & en Iqix facrées , rhumanîté , k bienfai- 
, oice y '& odutes les mctinacioiis fecialis ^u'il revoir 
de k n^acuare* 

/ 
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^OKNùtSSANCE VU pRINCiPÈ VNîrÈÀSEL. 

DÏTiRMiNÉ par Ton intérêt & par fe be- 
foin de coiinditri^ , à la recherche de là puiflahce 
)8c dés opér^cioQs des génies qui goUverneqt |é 
inonde , des motifs qtt.i les font agir , dés idées qtti 
les dirig<Hic , l'hpnlme ireepnnoît iàci|çment U 
liaifop des phénoiftenes; ^l voit i^ns peine qap 
la^caufe qui agite ji'air» plpdvic duQi l^ [)luie$ t 
que le foleil qui écjajré ^ qui échaùflfe ,. élçv^ 
àuflî r§au i.qiie Tegù d/êviept planté; énimal.; 
que la plante &J'4ni«ial péri|Ièpt, fe deflfecbànti 
éc iredeviennent eau , t&rv^ i ô^ il apperçoit fané 
jpèihe qu'Une chaîne invifible lie (butes les par- 
ties die là nature , & qu'il y a un premier mdteut 
qui a tout fbtm^,, tout dirigé: les premiers phiior- 
fopbes fureài: conduits â la connoiflance d'uh prt^ 
jfta^er moteur; d'un principe univerfel > parla vtte 
jTuperficieUe 5c générale de k nature. . . , 

Ce premier mptetir. à l'idée duquel l'ho^kié 
^'élev^ , pcwur pfeu qu'il réflécbifîë , offre à foa 
Kprit r^bjec le plus graiid & le plus im{)(>n:anc à 
connbitre s l'idée des puiiTanceè motrices misr 
quelles il âtmbuoit les phénomènes , Tavoit étpa- 
jûé ; l'idié ji'un moteur iinivprfel ; d'ujoe. iniflili- 
geiice > câUfe & principe de tous les êtres , Ifi 
faim en admiration : rieii n'eil plus incéréflanc 
pour l'homme que de coahoicre les vues de ç§{f4 
intelligence dans la £>rxiiation du moncb| Sç(%$ 
deflêins fur le gense humain* 

ta ; 
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. DÉFINITION DE LA CROYANCE 

VU PREMIER Principe. 

# 
Ainsi la croyance du princifje Univerfel 
qui a formé le monde , change en loix cous 1^ 
fentimencs d'humanité & de bienfàifance qu'il re- 
çoit de la nature, & ces loix imppfentà Thorame 
robKgatipn la plus étroite , la moins fufceptible 
d'exception , & qu'il éft impoffible d'éluder , puif- 
qu'en ne l'obfervant pas , on déplaît à ce prin- 
'cipe de bonté ; dont la pui^Tance & la connoif- 
(knce embraflent toute la nature. 

La haine que le grand principe a pour lés 
méchants , ne permet pas de douter qu'il ne les 
puniflTe : la prolpérité paflàgere & apparente de 
quelques méchants , n'eft point une difficulté con- 
tre la juftice vengereffe que Thomme fuppofe 
I dans le principe univerfel : car l'homme ayant 

reconnu qu'il avoir une ame qui furvit à ion corps , 
^& qui conferve là fenfibilité , cette idée s'unit 
naturellement à l'idée de ce principe qui con- 
[ damne & qui hait 'le crime. L'homme croit donc 

I -naturellemenc qu'à cette vie fuccede une autre 

-vie , dans laquelle les bons feront récompenfés 55 
1 1q$ méchants punis par le grand moteur des defti- 

/' tiées'. 

l - Sous cet Etre de bonté nul bien n'eft fans 

f ' récompenfe , & nul crime impuni : il eft donc en 

f ^ effet le légiflateur des hommes ; & les inclinations 

h ou les âverfions naturelles , l'humanité, la bien- 

f feifance , l'horreur pour le crime , font des loix 

j. gravées dans le cœur de l'homme par l'auteur de 
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fon être, par le grand principe qui voit tout & 
qui peut tout , qui compte & récompenfe les fa- • 
criiices Êiits à la bienfaifance , & qui prépare des ' 
châtiments à coate aâion contraire au bonhaur'de' 
la fociété. 

SÉCURITÉ PROVUITM PAR LA SCItffCS. 

Voila donc une barrière contre les paffions 
qui feroient plus fortes que les fentiments dliuma- 
nité; un frein pour les méchants, quelefecret, 
l'adreflTe ou la puiflTance dérobent à la févérité 
des loix ; un motif pour .faire le bien, infiniment 
plus puiflTant que toutes les récompenfes de la^ 
fociété civile , le complément de la morale & de. 
la politique , puifqu'il ne laifTe' jamais ni là bien- 
feiûince oifive , ni la méchanceté heureufe & fans 
inquiétude, - 

Si rhomrne, uniquement occupé à joutr de^* 
bienfaits de la nature , néglige d'en rechercher. 
Fauteur , il efl bientôt arraché à fon indifférence 
par les tempêtes , par les éclairs , par lés volcans ; 
en un mot , par cous les phénomènes terribles que 
produifent dans Tathmofphere & fur la terre , le 
mélange & le choc des éléments : il efl obligé de 
lever les yeux vers le ciel , de fe demander d'oii 
viennent ces mouvements effrayants ; d'en recher- 
cher la caufè , de fe mettre dans la chaîne des 
idées qui conduifent à la connoiffance de ce grand, 
principe rémunérate«r des bons & vengeur dea 
çiéchants. * - 

Si les paffions , la guerre, des befoinspref^ 
iSmcs I empêchem; quelques honunes. de s'élQVer^' j^ 
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k croyance de ce principe univerièl ^ & les M: 
tiennent danç le polythéifme , Us voient au moin% 
4an$ les tempêtes , dans les éclaii;^ , dans le ton- 
nerre , l'image, de* la colère & du courroux ; il^ 
jugent qu'ils ont irrité les puifl&nceç qui gouver- 
nent les éléments ; ils rentrent au dedans d'eux- 
même$ ; ils interrogent leur confcience ; ils croient 
que le mal qu elle leur reproche allume le cour^. 
roux de ces puiflTances , & attire les fléaux qui les^ 
affligent ; ils voient , et\ un mot , dans là nature 
des puiflTances yengereflTes du crime que. leur rai^ 
Ton & leur confcience condamnent i c'eft ce qui; 
eft arrivé chez tous les peuples qui font tonibé$^ 
^ns le polythéilinç. ' 

P HÈN MENSS- INSTRl/GTl Ff • 

LaRSQUE rhomme. reconnoît l'exiitenca 
^ boû principe qui a créé U monde & qui le gou- 
verne par des loix générales , & qu'il regarde les 
^empêtes , les volcans , Içs orages , non comme 
TefTet d'une volonté pai:ticuliere de ce principe ^ 
mais comme une ûiice. des loix générales établie& 
dan^ la nature, il voit cependant ces phénomè- 
nes comme des malheurs ; & le malheur , quelle 
qu'en foit l'origine , rappelle naturellement & né- 
ceilairement l'homme à lui-îmême , l'oblige à ré- 
fléchir fur (on état & fur fa deftinarion , à cher- 
cher des confojations & des adouciflTemcnts à fes 
maux ; ileft forcé de defcendre dans fa confcience; 
il fe demande s'il n'a pas en effet Qiérité ce fléau , 
çê malheut* L'idée de la loi de juilice du bon 
principe y'ofire à fon e^rit : comme iji i\'eft point 
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ittîomme qui foit exempt de fautes , il n*eft par 
conféquent point de temps où ces phénomènes ne 
foient utiles. à la corredion des hommes & au 
bpnhetjr de la fociété. 

Il eft aifé de voir , par tout ce quç J'ai dit 
ci-deflus , que le bon principe conduit lui - même 
l'homme à la connoiflance de fon eflfence & de 
ià loi : fès befoins , fa foiblefle , Tamour de Iq^ 
confervation , le portent à chercher l'origine des 
phénomènes , c'eft-à-dire , à les rapprocher , % 
IjQS lier, 9 les rapportera une caufe : il ne peut 
concevoir cette caufe que comme une intelligent- 
ce ; l'idée de cette intelligence fixe fon attention ; 
il examine les phénomènes , il stpperçoit qu'iU 
font liés par une caufe générale , ou 4^ moins 
qu'ils dépendent d'elle , & il regarde cette caufe 
comme une intelligence qui enibrafle la nature. 

La curiofité humaine ne peut «voir d'objep 
plus inçéreflfanc que la oonnoiflaace de cette inr 
diligence : c'efl en cukivant U véritable pfailo^ 
fopme 3^ la icience univerfelk , qu'elle parviens 
k la cQnnoître : fa bienfaifance eft le prea3,ier ac- 
mbu£ quf s^offre à £es recherches ; Sç il £iuc que- 
t'homme conçoive cette intelligence, comme bon- 
ite ^ comme ennemie du mauvais principe ; &dç 
là i^aiflènc les peines & les récoo^eofes dçs tra- 
vaux de l'homme. Il eft donc vrai que lliomme 
naît naturellement religi^x ., ^ que i^ religion 
vers laquelle il eft porté ne reifèmSlç çn rien aux 
diverfes fedes qui ont couvert la terre dç menfon-. 
ges âc d'erreurs; mais qu'au contraire elle le coa- 
^m kdm vàée^, ^.lui ÎAfpijre 4es fentimeAC^ q.vÀ 
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Tabandonner , qu'ils i'ost nourri , qa'îls l'oor proc 
tégé coitcre les hommes , ccmcre les animaux , 
contre les éléments ; il iroit qu'ik 1 mftmifent & 
qo'ilsr le dirigent ; il voit en eox des Ibaveraias 
narureb , parce qu'il les voit comme des hom", 
mes fttpérieurs ii lui par leurs forces & par leurs 
lumières : mais il vmc qu'ik ne font uCige de leur- 
fopériorité que pour (on bonbeur ; ils font pour 
lui des êtres fupérieurs & bien&ifimts ; il les re& 
peâe , il les aime ; il craint de les irriter, de ceCt 
ter d'en être aimé ; car le refpeâ , la craiote & 
Tamour font des (ènriments que produit néceflài-> 
rement l'idée & la préiênce d'une puii&nce fupét 
rieure oui s'occupe de notre bonheur. 

Ainii , pendant fon enËmce & fous le gour: 
vemement paternel , l'homme prend néceflairen 
snent l'habitude de la fubordinarion ; il en con«» 
noie , par fk propre expérience , les avantages & 
la néceflité ; il eft difpofé , par cette longue ha^. 
bitude , à voir dans un Supérieur qui veut le gou- 
t[r>emer , un homme refpeâaUe & bienfid&nt. 

Suppofons que le haiard réuniflTe plufieurs Êi^ 
milles f chaque ^famille apportera dans la fociété 
un principe dé foumiffion & de rcCpeSt pour les. 
hommes les plus éclairés , & qui poflTédoront les 
qualités les plus propres à procurer l'avantage poui^* 
lequel les familles fe font réunies. 

Ainft, dans l'ordre de la nature, h puifTance 
à laquelle la direâion des forces de la fodété eSb 
confiée p prend naturellement la place de l'auto* 
rite paternelle ; elle devient pour chaque particu- 
lier ce que l'autorité paternelle eftdans chaque 
l^i^mille. On h voit un» cefie opcupéç. du bonheui^ 
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^ la fociécé ; on doit à fes foins , k fa vigilance^ 
à fes lumières, la fécurité, la paix, le bonheur 
dont on jouit ; elle remplit , par rapport à cha«' 
que citoyen , toutes les fonâjions des pères & des^* 
mères les plus tendres : fes foins pour l'homme' 

! précèdent Cx naiflance & s'étendent au-delà -de 
a vie. 

• Quelle que foiç la forme du gouvernemens ^ 
voilà la conftitution cflTentlélte d^ chaque (bciété ; 
voilà Tobjet , la deftinacion & la loi de la puif-r^ 
fence qui gouverne ; & il n'eft point d'homme 
qui , eh rëfléçhiflant , ne voie cette puiffance 
veiller par-tout à la (ûreté & au bonheur de$* 
particuliers , défendant le (bible , vengeant Tèp- 
primé , maintenant chacun dans la polTefliofl de*- 
îbs droits & de fes privilegest C'eft cette puilfance 
gui fait la patrie ; ce (ont les loix qui font cetpe' 
pttiffance. Par-tout où les loix ont pour objet lé 
ponheur , la paix > la fâreté des titoyens , il y a 
\ine patrie. Comme c'eft par les loix que cteque 
citoyen jouit de toi;is ks droits & de fes avanta- 
ges , on conçoit la réunion de ces loîx comme» 
une puiffance invifiMe qui veille fur tous les: 
^ieux de la république & qui y eft attachée. Ce 
font ces idées qui nous font regarder comme? 
piotre patrie , l'état dont nous fomihes citoyens , 
ks lieux o^ nous fopimes nés , <À\ notre enfance 
à été protégée , où Ton traite comme des enne-» 
mis quiconque^attaque nos biens, notre perfonhe , 
notre vie. 

Tout ce qui attaque la puiflâfite , la gteirfe 
^ l'état dont nous fommes citoyens , attaqurf 

donc notre exiftence & notre bonheaf. Voilà 
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l'origine de rattachement , de l'amour , dtt dé- 
vouement pour la patrie chez tous les peuples , 
dans toutes les nations , de quelque manière que 
cette puiflfance agiflè , quelle que foit la £>rme 
du gouvernement. 

Jamais l'amour de la patrie ne s'éteint dans 
le cœur du citoyen. Les malheurs que des temps 
difficiles , des caufes étrangères , ou l'impruddPkice 
des adminiftrateurs de^ la puiflTance fouveraine 
attirent fur la patrie , touchent vivement l'hom-* 
me vertueux ; & chez toutes les nations ^ le ci- 
toyen indiflferent fur les malheurs de la patrie ou 
de la fociété , le feditieipc qui la trouble y le per- 
fide qui la trahit , font des fils dénaturés & des 
monftres. 

Combien donc eft,faufle , fuperficielle & bar- 
bare la politique qui veut que la crainte y la 
mifere & l'ignorance foient le motif de la foumif- 
£on des fujets , & le £>ndement de l'autorité des 
ibuverains. 

Les partions de cette politique inhumaine 
prétendent que l'homme eft incapable du fubor* 
dination : i^. parce qu'il a un amour eflentiel 
pour l'indépendance & pour la domination , qui 
ne peut être réprimé que par la crainte: 2°..parce 
que l'homme voit naturellement dans un fupé- 
rieur un ennemi, & qu'il eft Jaloux des avanta- 
ges & du bonheur des autres : 30. enfin , parce 
que l'homme étant naturellement & effenrielle- 
ment vain , il feut des hommages , des. refpeds 
& des louanges , des efclaves pour fatisÊiire fon 
orgueil & fa vanité. 

Tâchons de diiSper des erreurs plus funeft^^ 
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au bonheur des fociétés que les incurfidos de» 
peuples barbares & féroces. 

L'homme , difent ces obfervateurs peu judi- 
deux , veut néceffairement être heureux , & il 
tie peut Têcre qu'en fatisâilanc tous fes defirs , & 
en fe procurant une infinité de plaifirs. Or , il n'y 
a point de fubordination , point cle dépendance^ 
qui ne donne des bornes aux plaifirs des hommes: 
ainfi toute dépendance , toute fubordination eft 
un état violent , un état contre nature, dans le- 
quel l'homme ne peut être fixé que par la crainte 
& par la force: il fait fans ceflè effort pour en 
for tir , & il en fort au(fi-tôt qu'il le peut impuné- 
ment. L'homme en fociété eft un efclave qui tra- 
vaille fans ceiTe à ufer fes chaînes. Il ne lui fuflît 
pas d être libre ; il ne peut le procurer feul tout 
les plaifirs qu'il defire pour être heureux ; il a be- 
ibin du fecours des autres hommes. Il Êiit donc 
làns ceflTe effort pour fe les aiTujettir & pour les 
ob'iger à fervir fes defirs. Il tend donc fans ceffè 
à s'acquérir fur eux un empire abfolu. Ainfi , dans 
toutes les fociétés., de proche en proche , tout eft 
en effort pour fe fouftraire à l'autorité des loix , 
ou pour acquérir du pouvoir. L'hiftoire de l'hu* 
manité entière , ajoutent-ils , ne nous offre que 
les effets de cet amour de l'indépendance & de la 
domination. Remontez dans les fiecles paflTés , 
parcourez toute la terre , vous verrez cet amour 
former , altérer , anéantir , reproduire tous les 
empires , toutes les fociétés : examinez-les toutes^ 
vous n'en verrez aucune qui ne foit dans un étac 
continuel de changement ; aucune dans laquelle 
Famour de l'indépendance & de la dominatioa 
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he travaille pour abaiflfer ce qui efl: élevé , & poâlf 
élever ce qui tù, dans l'abaiflement & dans la foit^ 

Tels font les principes dé ces faux okférvateurs ^ 
fur l'amour de Thoaune pour l'indépendance & 
pour la domination. Voyons s'ils font aoili cenainâ 
qu'on le prétend. 

jL'amour du bonheur eft le principe de toutes 
les aâions de Thomme. Si pour être heureux il 
£iut qu'il fait indépendant & que tout lui (bitfoih 
jmis , il tend néceffairement à l'indépendance & i 
la domination ; mais s'il peut être heureux fans 
une indépendance abfolue ^ & (ans que tout lid 
ibit fournis , il n'a point pour l'indépendance & 
pour la domination un atnour qui le porte à & 
iouftraire aux Idix dé la fociété , à troubler l'ordre 
j>ublic , pour étendre fims cefle £1 puiflance & (oà 
Autorité. 

Pour que l'homme fdit heureux > i^. il feui 
i^uefes befoins phyfiques foient fatis&its , & qu'it 
loit fur qu'il ne ntianqiflcra pas des chofes néce^ 
faires pour .&, fubfîâance; a^. Lorfque tous fet 
besoins primitifs font Êitis£iits , famqur du bon^ 
heur agit encore fur le cceur de l'homme ; il faui 
qu'il foit ému , intérefle ; qu'il éprouve des fen* 
timents qui lui rendent l'exiftence agréable , det 
&nfation& qui Ut lui rendent chère , eu forte quef 
ce fixe un hiâti pomr lui que d'être. 
: Voyons ce que U fociété fait pour procurer 
k l'homaie ces avantages , ôcû die le prière des 
chofes néceflaires à Ibp exifteoce & à fon boa** 
heur. 
. Dsm iiku d»ioàété,&l& champ du dtt&yed 
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b^à pas été fécond , il n'eil pas obligé jdequitçet 
ùl patrie , de s'armer > de faire la gueçre povkt 
fubfifter : la fociété pourvoie à tqus ces bêfoins i 
elle sWme contre Tctranger qui voudroic en^^hir 
les poflefSons ou les piil^^ & çoatre le cicoyen 
avide & in]uflê qui voudroit l'opprii&er ; elle veille 
iiir fes traités» fur fes contrats > furTes protnefles^ 
fur tous fes engagements , afin qu'il nig foit ni 
féduit> ni frufiré ; elle eit le garaac.^ la caution 
de tout ce qu'on lui promet ; eUe pourfuit & elle 
punit comme un ennemi quiconque .attaque ùl 
vie, fon repos , fon bonneur »ou qiii trouble ioA 
Loifit & m«me fes amufemet^t^. 
• Ancien état ne fournie à rhomioe. y& iiEkoyen% 
de s'éckirer & et s'inâruife;^ ^Omo^e: l'état d^ 
fodété. 

: C'eft dans k fbciété que fe développent h 
bienâifance , la reconnoiflance , l'amitié > ie det 
iîr de l'eftime , <ea un mot , toutes les y wus doipe 
l'homme SOCIAL eft fufceptibie c ^lle ouvre à 
l^honune une fource tntariflable.de plailirs; ell^ 
&it Bfljkre dalis.fon cœur une fucce^çn non-in<- 
terrompue de .fentimens qui lui fendent agréabliôi 
tous les nafoments de fon exifteace > qui rempliO^ 
£snt le ddSr immeQfe du boaheuc 4ont il eft 
aiûmé. #t 

' Elle défend y il- eft vrai , à l'homme, d'étr^ 
mal-fàiiant , ififufle , opprefTeur ; mais obm avons 
vu que pour être heureux » lliomme n'a pas be* 
foin de nuire aux autres, & qu'il ne peut écrémait 
StiÙLiït (bus ë0e malheureux. 

Ainfi la iubordinacioa, dans la fociété n'ôt4 
fiea de ce que la Jiacure a .roida oécdialre ail 
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bonheut de rhomme : elle 6e lui interdit que :c0 
qui le rend malheureux^ & ce que la nature lut 
défend : enfin elle lui procure tout ce qui peut le 
rendre heureux ; elle lui en afiure la jouifiànce ? 
iès befoins , fes inclinations naturelles le portent 
donc à fe foumettre aux loix de la fcK:iété; & 
aucun befoin , aucune inclination natureUe ne le 
porte à s'y fouftraire. 

L'indépendance & bt domination abfolué ne 
font par conféquent pas des parties > fi je puis 
parler ainiî , eflfentielles au bonheur de l'homme. 
Ce n'eft point pour «lle-même que l'homme fou- 
haite l'indépendance; c'efl comme moyen de 
s'afliirer la jouiflfânce des biens néceflaires à fon 
bonheur : or, Tho^nme jouit de cette aflurance; 
il a cette certitude dans la fociété , bien plus quà 
dans rétat d'indépendance abfolue , .puifque dans 
l'état civil tous les membres de la fociété coucou-^ 
ï'ent pour lui procurer ces biens, & que danà 
l'état dHndépendance il efl privé du fecours des 
autres hommes , & expofe à être dépouillé des 
biens néeeflfaires à fbn bonheur. Ainn, l'amouf 
du bonheur porte l'homme à s'unir à fes fembla-t 
fcles, & à ne fe réferver dans la fociété que l'in-e 
dépendance qu'elle accorde , & qui Ca&t toiijouis 
au bonheur de l'homme. L'ékt civil n'efl donc 
pas un état violent ; les loix ne font pas des chaî- 
nes que le citoyen cherche à rompre;. ce font des 
proceârices, dies ikuve-gardes qui veillent à fa 
iîireté; elles ne lui ôtent que le pouvoir de fe 
rendre malheureux en devenant mil-fàifànt, oâ 
en cherchant le bonheur dans les objets* auxquels 
la nature ne l'a point attaché; elles ne gênent ni 

l'homme 
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l'iiomme fage, ni rfaomme .éclairé; elles guidenl; 
Tignorant , & contiennent Thomme imprudent ou 
padionné qui court à fa perte i elles ne portent 
pas plus d^atteinte à la liberté naturelle de rhom^* 
me^ que les balifes qui montrent les écueils , oa 
les barrières dont on enferme les précipices. 

Uamour de l'indépendance qui veut fè fouA 
traire à la puiflànce des loix» n'exifie donc qud 
dans le méchant, dans l'homme palTionné, la 
lurieux, l^ignorant , le ftupide. On ne peut donc 
la regarder que comme une inclination naturelle ^ 
comme un penchant invincible » comme un vica 
ëlTentiel à la Nature humaine. 

Il en eil de l'amour de la domination comme 
de l*amour de l'indépendance : l'homme peut , fans 
dominer fui* lès autres , (e procurer tout ce qui 
eft néceflaire à fôn bonheur : àinfî le defir de la 
dothination n'a pas fon origine dans uti befoiit 
efléAtiel à l'homme ; il n^y eft pas porté par un 
penchant naturel & invincible qui le tienne tou- 
jours en efforts & en aftion pour tout foumettre. 

Ces idées , puifées dans la fcience de l'homme 
& dans fa nature , font conformes à ce que nous 
cnfêigne la lurtiiefe univerfelle , & font juftifiéeà 
par l'expérience. Nous voyons des peuples fou- 
rnis fans crainte à leurs loix , à leurs fouverains ; 
des fouverains qiii abdiquent au qui donnent des 
bornés à leur autorité ; des particuliers qui fefu-. 
lent de monter fur le trône. On trouve cette fou- 
miflîon aux loix chez tous les peuples , dans leur 
origine. Il peut donc y avoir un fentimcnt plus 
puiffant fur le cœur dé l'homme que celui de U 
domination : telle eft la foumiftion aux loix &; 

M 
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fe crainte d'ufurper un pouvoir injufte & nnifî- 
hle. L'homme peur même préférer la mort à une 
puiflance injuftemetit acquife ; i! peut aimer le 
bonheur des autres plus que fa propre puiflance^ 
Il y a dans le caur de l'homme encore un fenti- 
ment de modération & d'équité , plus puiffant 
que celui de la domination : il y a un fentiment 
de probité , de modeftie & de juftice , plus fort 
^ue Tamour de Tindépendance , puifqtt^H y a des- 
hommes qui aiment mieux être (ujets que de com- 
toander, & qui pouvant acquérir Tautorité , la font 
paflfer à des hommes qu'ils jugent plus éclairés ^ 
plus (âges & plus capables de gouverner. 

Il y a dope dans l'homme un fentiment de 
vertu qui lui fait regarder comme un crime l'abus- 
qu'il Élit de fa puillance, qui le porte à s'en dé-» 
pouiller, fi ceux qui la lui ont confiée jugent qu'il 
en abufe. Il y a dans tous les hommes un fenti- 
ment de rcconnoiflance , d'amour &. de fournit- 
iion pour tous les hommes. éclairés^. Ëiges & ver-^ 
tueux. 

L'indépendance & la domination ne font point 
néceflaires pour fatisfaire les befoins & les incli^ 
nations que l'homme reçoit de la nature. La 
fubordination n'impofe aucune obligation qui le 
prive des chofes néceflaires à fon bonheur : ainfi 
l'amour de l'indépendance ou la haine dp la fubor- 
dination ne peuvent devenir des paiCons que 
dans ceux qui ont des befoins & des inclinations 
qui ne viennent point de la nature. Cet amour 
effréné de l'indépendance & de la domination , 
^ui ne peut foutfrir ni loix^ nifupérieurs^niré- 
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iirtahce , eft donc un vice étranger à la naturd 

humaine. - ' 

*' Les prîhcipes des vertus fociales , Thuma- 

hité , la jufticfe , l'honneur , Téquité font des fen- 

f timents aflez puiflTants pour retenir l'homme dans 

j la foumiflîbn aux loix ^ & pour lui rendre odieùfe 

! toute puifiâhcé acquife injuftement , ou préjudi- 

\ ciable au bonheur des autres ; l'amour de l'indé- 

f , jpendance & de la domination n'eft donc effréné 

t]ue dans les hommes qui ont étouffe dans leut 

fcœur .fes^-fetîtimcnts' de probité , d'honneur & dé 

vertu. • . . 

Les hbmtnes pour qui là fiibordination ^& un 
joug ihfupportable , font des vicietix ou des cou- 
•fjables qui craignent les loix : ce font des hominçs 
Vains , Orgueilleux > frivoles ^ auxquels la fubor- 
dination prefcrit des devoirs qui les gênent , Oli 
dont l'orgueil 3'offenfe; ces hommes ne font pas 
dans leur état naturel* Il rie faut point impiitet 
à tous les hommes leurs paffions , leurs vices , 
& les croire inféparables de la nature humaine. 
On ne connoît ni cette nature humaine , ni l'hif- 
toire , lorfqu'on dit que l'homme a pour la domi- 
nation un amour qui le rend incapable de fubor- 
dination. Si cette doftrine a dès partifans j ce ne 
•fera que chez les defpotes & chez Iqs tyrans : 
ces partifans ne feront ni des philolophes , ni des 
citoyens ,* ni des cultivateurs de la fcience ,' mais 
l les miniflres de la tyrannie. Qu'on aille ^ : ved ces 

principes > calmer les remords du defpote inhu- 
main ; mais qu'on fe garde bien de s'en fervir pour 
•autorifer roppteffion.chez les peuples inftruits dfi 
leurs droits & de leurs devoirs. 
... M;i 
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Qja^md nioomie toràrok des mains de la oanm 
comme la ûble naos tepréCsntc les géants Ibrtant 
du ùm de la terre , avec des forces procUgîeafes 
& des armes redoutables , il iêroît cependant encore 
on être fbible & malbeoienx , s'il étoît ilbié fiir la 
terre , s^il avoir à combattre (êol les animaux réunis, 
les éléments , les maladies & les infirmités. Ainfi , 

2iueUe que (bit Torigine de Tbomice , dans quelque 
tat qu'il ait commencé à exifler , il a eu befbia 
de s'unir aux autres hommes ^ & il eft déterminé » 
par /on organiiâtion , à les rechercher & à s'unir 
àeux« 

J'ai prouvé, en pariant des acuités de l'homme, 
que le befoin de k nourrir & celui de fè reproduire 
ne peuvent cauièr aucune haine aux honunes que 
leur fbiblefle a réunis. J'ai prouvé que la longue 
en&nce de l'homme , fa foibleflfe , les foins de fes 
parents , lient les pères & les enfants par l'babi* 
tude de la tendreAc. Ainfi , à mefure que les 
hommes fe multiplient, la fphere de l'attachement & 
de la reconnoiflance s'étend, fon adivité augmente , 
& forme de toute la famille une aflTemblée d'hommes 
dont l'exiAcnce devient précieufe à ceu]^ qui la 
compofcnt. ^ 

Par la conftitution organique , l'homme foufTre 
ou reffcnt du plailir lorfqu'il voit un autre homme 
heureux ou fouflrant : il reçoit donc de la nature 
une fcnfibilité qui le porte vers tous les hommes, 
qui Tunit à eux , qui TafTocie pour ainfî dire à 
leur bonheur & à leur malheur , indépendamment 
de réducation & de la réflexion. Il y a donc une 

} parenté naturelle entre tous les hommes , & la 
ênHbilicé organique fufHt pour produire encr'eux 
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tin attachement femblable à celui que produifenc 
la naiiTance & l'éducation entre les enÊuits d'un 
même père. 

Lorfque les hommes , en fe rapprochant, 
ceflent de mener une vie errante , & fe fixent , le 
loifir dont ils jouiflent leur rend la compagnie des 
autres hommes agréable , utile , & même néceP 
faire ; ils y trouvent des fecours contre les périls, 
du Toulagement pour leurs maux , de la confola* 
tion dans les afflidions ; les infirmités même de la . 
condition humaine concourent avec le fentiment 
de l'humanité pour lier les hommes par un intérêt 
réciproque, qui fe joint à l'humanité pour lui 
aider à triompher des répugnances de la pareiTe & 
de la délicateiTe. 

Le fecours que reçoit un malheureux fait naître 
dans fbn cœur un fentiment de reconnoifiance qui 
lui rend la viedefon bienfaiteur précieufe, & qui 
augmente la bi,enveillance du bienfaiteur. Le fer* 
vice qu'un homme rend à un malheureux n'infpire 
pas feulement de la reconnoififance au malheureux ; 
il la fait naître dans le cœur de tous ceux qui 
connoiffent fon bienfait ; il leur devient cher ; ils 
s'empreffent de lui témoigner leur attachement , 
leur eftime, leur zèle. 

Le zèle, l'eftime , l'attachement du public pro- 
du\fent dans l'homme bienfaifant un fpeftade 
flatfteur & touchant , qui fait naître dans ion 
cœur le defir d'être utile à tous les hommes. 
La bienfaifance naturelle & l'humanité , qui ne 
paroiflent deftinées qu'à empêcher l'homme de 
nuire, deviennent dçs fources de bonheur , & 
de3 principes de génécofité. L'homme eft bien^^ 

M 5 
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fant p2^r amour pour les autres , par goût pou» 

h bienfaifance » & par intérêt perfonnel ; il e{| 

capable de faire des facrifices au bonheur de fçj 

femblables. 

A cous ces motift la nature ajoute le fentimenç 
de Tamitié , plus tendre , plus vif & plus puiA 
iànt que toutes les autres inclinations naturelles. 
Par lui la nature donnç à chaque homme une 
confolation, un fecours., un bonheur toujoursi 
préfent, un aflbcié qui n*a pour objet que le bon- 
heur de fon aflbcié, & qui , lorfqu'il Eut le pro-. 
curer , n'efl: jamais ç^rayé par Iç péril ^ ni rebuté 
par les difficultés. 

^ La nature ne s'eft pas contentée de donner s^ 
rhomnie tous ces fentimetits , toutes ces inclina-, 
(ions , comme autant dç maîtres , de moniteurs & 
de guides : elle a mis dans fpn cœur des témoins j, 
des juges , des rémunérateurs plus équitables &i 
plus généreux que les hommes , la r^ifon & 1^. 
çonfcience , qui rempliflent l'ame de l'homme bien- 
iâifant de fatisfadion & de p-aifir , lorfqu'il eft 
ignoré ou même condamné ; mais ^ufli des juge^ 
inexorables qui le çondamnçnt & qui le punifc 
fent , s'il eft mal-faiûmt , & lors même que les^ 
hommes lui déguifent fon injuftice. Le malheup 
rendu, par les loix du grand principe, infépàrable 
de toutçs les adions qui nuifent au bonheur de^ 
autres , vient au fecours de la r^ifon & de ^ 
çoï^^nÇe , & femble être toujours en vigie 
pour repoùfîeryers le bonheur général ôç commun 
cous ceux qui ne cherchent que le bonheur parti- 
culier. Enfin > fi l'homme réfifte à tous ces moti6 ^ 
in'miV^Q Ivi montre \]ipe puiflknce iinmenfe;^ ^ui 



promet les plus magnifiques récdmpenfes , aux 
travaux de la bienfàifance & de la vertu. 

C'eftrauteur de la nature qui eft le principe 
3& la CAUSE de toutes les inclinations fociales de 
rhomrae , de toutes tes facultés , de tous fes 
befoins : c'efl lui qui a mis dans tous les événements 
l'ordre qui y règne conftamment. Rien ne peut le 
changer. Ainfi les hommes, non-feulement pour 
obéir au bon principe , mais encore pour être 
heureux fur la terre , doivent former entr'eux 
une fociété qui a pour loix les vertus caradériC- 
tiques que nous avons trouvées dans le cœur de 
l'homme , & qui font le fondement de la fcience 
imiverfelle. 

La multiplication des hommes ne leur pennet pas 
d'habiter dans les mêmes lieux, dans les mêmes con- 
trées: ils font obligés de fe partager , & de former 
des corps féparés , à qui la nature au climat qu'ils ha- 
bitent , & les différentes circonftanccs font prendre 
des mœurs & des idées particulières , des moyens 
différents de fe nourrir , &c. ; mais la bafe du 
cœur Sç de fes fentiments eft la même. Cette 
diftribution des hommes en différents corps ne 
change point TefTence de l'homme. Les relations 
çlTencielles que le grand principe a miles entre ua 
homme & un autre homme , fubfîflent , dans 
quelque contrée qu'ils habitent. Ain fi , il y a ef- 
fentiellement une fociété univ^rfelle & générale qui 
çmbrafle tous les hommes , & des foclétés parti-- 
çulieres dont les membres^ fans fe déc.cher de ia 
grande T^aVr^', ont cependant des loix particulières > 
qui ne peuvent être que des applications différentes 
a^§ loix; de U fociété générale 

■ M4 
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Oefl: dam la connoiilânce de ces loix qoe ta 
morale & la politique doivent charber les moyens 
de gouverner les hommes & de les rendre heureox : 
le oeveioppement des belbins » des inclinations Sa 
des acuités de Thomme, \& eflfêcs attacha au boa 
lilâge ou à l'abus que Thomme en £iit , contien- 
nent ces loix ; mais la connoiflànce m'en paroîc 
/i néccdaire ,8c k trouve (i eflfentieUemenr liée ait 
but que je me fuis propole dans cet ouvrage , que 
ye ne regarde pas comme une répétition inutile de 
les rapprocher , pour qu*on voie enfèmble un 
précis du ^ (yfkème que le grand & bon principe 
a donné à la nature par rapport à la fociété na- 
turelle & à ]a fociété civile que les hommes doivent 
former. 

De la Société vv irEKSEtLE. 

Les befoinSp les inclinations de l'homme, 
le rapport de fon bonheur avec les phénomènes 
de la nature , le conduifent à la connoiffance 
d'une intelligence fiiprême qui a créé le monde 
& l'homme , qui donne des loix à la nature & 
prefcrit des règles à Thomme , c'eft-à-dire , des 
loix de juftice , qui dirigent les travaux auxquels, 
ils eft condamné. 

Que cet objet foit ou ne foit pas le premier 
dans l'ordre du développement des inclinations 
& des qualités fociales dç Vhomme çonfidéré 
d îns un état de pure nature , il en eft certaine- 
i^unr la fin ; il eft donc non-feulement le plu& 
iïîîporcanc, mais encore le premier des principes 
du droit naçwrcl pour Thoname qui a rénédii i 6ç 
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aucun homme ne peut ignorer invinciblement que 
cette intelligence exifte , & qu'il lui doit des tra- 
vaux & un culte. 

Ladiftance des lieux , la différence des climats , 
ne changent ni Torganifation de l'homme, ni fon et 
fence : par-»tout il a les mêmes befoins & les mêmes 
inclinations naturelles ; tous les principes de bien- 
fàifance & d'humanité qui naiffent de rorgànila- 
tion de l'homme , & du fond de fon ame , 
fubfiftent donc entre tous les hommes , quelque 
climat qu'ils habitent , & fous quelque gouverne- 
ment qu'ils vivent. Ainfî par-tout où deux hommes 
fe rencontrent , ils font dans un état de paix & 
de fociété : avant qu'ils aient fait aucune conven- 
tion, ils font unis , alliés & frères. 

Les principes de fociabilité que j'ai expofés , 
foit dans le premier volume de cet^ ouvrage , foie 
dans celui-ci , qui n'en ell que le développement , 
font des règles qui doivent diriger la conduite de 
l'homme ; elles lui font prefcrites par l'intelligence 
créatrice , & il ne peut s'^en écarter fans devenir 
malheureux : puis donc que ces principes exiftenc 
dans tous les hommes & dans tous les temps , ils 
font des loix immuables & perpétuelles de la fo- 
ciété générale que tQUs les hommes doivent former 
fur la terre. 

Les hommes ont un defir naturel de l'amitié 
de leur femblable , & par Tinftitution du bon 
principe , ils ne peuvent faire naître ce fentimenc 
que par des aftes d'humanité , de juftice & de bien- 
iki&nce : ainfi par le droit naturel , il ne fuflîc 
parque l'homme m feffe point de mal ; il Éiuc qu'il 
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foit utile aux autres , que fa jufticc & ùl bien&i« 
fance foient aâives. 

Puifque reftime & Tamitié contribuent au 
bonheur de Thomme , & que dans Tinditution de 
la nature, la bienfàifance aâive fiiit naître ces fen-^ 
timents , on doit de Tcftime & de l'amitié à touf 
les homnies juftes & bienfaifants. 

Si rhomme craint naturellement la haine & le 
mépris des autres hommes , par l'inftitution de U 
nature , rinjuftice , la méchanceté , font naîtrç 
ces fentiments , & ils font deftinés à réprimer 
rhomme inhumain , injufte & méchant : c'eft donc 
manquer à une obligation naturelle que de ne pas 
témoigner du mépris , de l'indignation à Tinjufte , 
au méchant , à l'homme dur & infenHble : c'e{| 
violer le droit naturel que de témoigner à cet 
homme du refped, de l'eftime & de l'amitié : cai* 
puifque la nature a dépofe dans notre cœur la 
haine & le mépris comme une force deftinée à 
réprimer les méchants , l'homme qui cache fes 
fentiments , qui les étouffe par crainte , eft un lâche 
qui abandonne fon pofte ; il trahit la nature & U 
fociété générale. 

Par l'inftitution du bon principe , le malheur 
d'un homme n'efl point néceflaire à l'exiftence 
d'un autre homme ; il ne peut même voir fouf- 
frir fon femblable fans reffentir de la douleur r 
on viole donc à la fois le droit naturel & la loi 
du bon principe > en ne foulageant pas un malf 
heureux , & en faifant fervir le malheur des au^ 
très à fon plaifir. Tous les hommes reffentent les* 
maux de leurs femblables : un homme qui fait du 
inal à un autre honimç ^ en fait à tous cçuij^ c|ui 
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li^ voient à tous ceux: qui le fàvent ; ainfî le 
droit naturel oblige à défendre , à iècourir , à 
protéger le foible contre le ifort ; la douleur que 
nous caufe h vue du. fbible opprimé , eft un. 
ordrç que U nature noti^; donne pour courir à fon 

{ fècours. ^ 

I . Puifque Thomme n'agit que pour être heu-- 

iç^vix , & que le naalheur d'àutrui n'eft pas nacu? 
rellement néceilàire à fon bonheur , un homme , 
çn fe défendant , ne doit jamais aller au-delà de. 
ce qui eft indifpenikble pour réprimer l'agreiTeai^ 
& pour le contenir : la clémence eft donc une obli- 
gation naturelle ; dç Thomme n'agiflant que pour 
être heureux y & la nature né le fàifànt point naitre^ 
çnnemi de fes femblablçs ,c'eftun devoir d'attri- 
buer le inal qu'il fait à quelque erreur , & non 
pas au deflr de nuire : l'indulgence eft donc 
çncore iine obligation naturelle , & une fuite 
de la loi dç jviftiçe , anfli bien que le pardon des 
çflfenfcç. 

L'homme ne doit fentir du refped & de l'ef- 
tîme que pour la bienfaifance généreufe , pour les 
talents çonfacrés au bonheur général , pour le$ 
grandes qualités utiles : l'homme qui prétend au 
refpeâ: & qui exige des hommages comme puift 
fané ^ ou comme détendant d'hommes puiflTants, 
viole donc le droit naturel, aufli bien que ceux 
qui le refpedent ,& qui lui rendent des hommages. 
En effet: , la nature a confié à l'homme le refpeft 
& les hommages pour récompenfer la vertu , pour 
encourager la bienfaifance : c'eft un bien dont elle 
le fait dépofitaire , & dont elle lui confie la diftri- 
l^uçiQp pour le bonheur général 4e i'hvn^qi(ç ; çxs 



f88 Suite des Erreurs 

gratifier la pniiliince qui n^eft que terrible & dat^ 

f^reufe , ou la naiflfance & la dignité fans bien^ 
nce & ikns vertu , c'eft encourager Taudacieux 
& Topprefleur ; c'eft fe déclarer le feuteur de 
Torgueil qui rend Thomme infenftble & inhumain ; 
c*eft empêcher que les hommes ne confacrent 
leurs talents au bonheur général. Il eft certain que 
la nature fait naître les hommes dans un état 
d'égalité parfaite ; & quand il feroit vrai qu'elle mec 
cies différences dans leurs talents & dans leurs iàcul-* 
tés T l'homme le plus rare & le plus diftingué ne 
peut favoir fi les autres hommes n'ont par reçu 
des talents fupérieurs à ceux qu'il a reçus ; s'ils 
n'euflent pas été ce qu'il eft , & peut-êtrefupérieurs 
a lui f s'ils s'étoient trouvés dans les mêmes cir* 
confiances que lui : la fupériorité des talents , des 
lumières , des forces , ne doit donc point afToi* 
blir le fentiment de l'égalité naturelle entre les 
hommes : aucun n'eft en droit de fe croire natu- 
rellement fupérieur à un autre homme. 

Le vaniteux qui fe complaît dans les chofes 
qui ne le rendent ni meilleur ^ ni plus eftimable, 
& qui méprife ceux qui en font privés ; le fuperbe 
qui fe glorifie de fes avantages ou de fes qualités » 
qui s'élève infolemment au-defius des autres ; 
larrogant qui vante & qui s'exagère fes talents & 
fes droits , violent le droit naturel. 

Cette difpofition d'efprit & de caraftere qui 
Êit que l'homme s'eftime toujours moins qu'il ne 
vaut , & qui fuppofe dans les autres des qualités 
qui auroient pu les rendre (upérieurs à lui ; la 
modeftie » ou cette difpofition d'efprit & de cœur 
qiui Êdt que l'homme ne fe prévaut jamais de ce 
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qu^il reconnoît d'eftimable en lui, qu'il s'efForce 
bien plus d'être utile que d'attirer Tâttention , de 
mériter l'eliime que d'obtenir des éloges , font de? 
obligations prelcrites par le droit naturel. 

L'homme vain n'afpire qu'à devenir l'objet 
de Tattention des autres ; le fuperbe ne délire que 
d^exciter l'admiration & la crainte ; l'arrogant ne 
s^occupe que de fes prétentions : la bienfaifance 
& l'amitié ne font point les motifs qui font agir ces 
hommes ; ils font ennemis du bien qui n'efl: pas 
favorable à leurs defirs ; ils font dans la dKpoli-^ 
tion de ùire le mal qui les flatte , parce qu'ils n'ont 
point placé leur bonheur dans la fatisfàâion inté- 
rieure que produifent l'amitié & la confraternité p 
mais dans les louanges , dans les applaudiflèmencs^ 
dans les marques extérieures de refpeâ: qu'on leur 
rend. Il feut donc diftinguer le citoyen éclairé de 
l'orgueiUeux , refiifer à l'orgueil toutes Tes pré* 
tentions , & n'accorder que ce que l'on doit à la 
vertu ; il faut que Fhonjme fente que c'eft à l'hu- 
manité qu'on accorde les égards qu'on lui marque , 
ou à quelque bonne qualité qu'il a , & non pas à 
l'excellence chimérique qu'il révère dans là per- 
fonne. 

Les befoins , les penchants , les inclinations 
que l'homme reçoit des mains de la nature , étant 
des règles & des loix qui doivent le conduire , 
tout homme qui fe met librement dans un état où 
il ne peut plus obéir aux loix , viole le droit natu- 
rel : ainfi l'intempérance eft un crime. 

Tous les principes que je viens d'expoier 
font des fentimerîts , des penchants , des inclina- 
tions qui agiflènt & qui fç enveloppent dans 
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!*bomme , par rexpérience même feule. Il n*eft 
pas d'homme qui en réfléchiflànt ne puiflè con- 
noître la néceffité de fuivre ces règles ; le defir 
du bonheur & la crainte du mal décerminenC 
rhomme à porter ces réflexions fur tous ces 
objets ; il ne peut donc y avoir d'ignorance ni 
d'erreur invincible de la loi de juftice ou loi na^ 
turcUe. 

LOIX ESSENTIELLES DES SoCtÈrÈS 
PARTICULIERES. 

Une partie de la furÊice de la terre efï cou« 
Verte par les eaux qui forment des mers , des lacs^ 
des fleuves , de$ rivières ^ & qui partagent la terré 
en une infinité de divifions plus ou moins étendues^ 
La portion du globe terreftre qui n'eft point fous 
les eaux, contient des vallons , des montagnes; 
des plaines , des coteaux , dont les produâions & 
la fécondité varient à l'infini. Prefque par - tout 
on rencontre des terreins ftériles plus ou moini 
étendus. Les hommes , en fe multipliant , ont donc 
été forcés de fe partager & de former des corps 
diftingués & féparés : la différence des aliments 
& des contrées dans lefquelles les hommes fe font 
difperfés , a mis beaucoup de variété dans leurs 
feflburces pour fatisÊdre leurs befoins primitifs, 
& par conféquent beaucoup de diverfité dans leurs 
mœurs , dans leurs caraderes & dans leurs idées ; 
la diverfité des climats faifant fur nos organes 
& fur nos Éicultés les mêmes effets que produit 
for tous les êtres fenfibks la différence des fài» 
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ifbns Se du (peâacle que nous offrenc.le ciel & la 
terre. 

Tous les hommes ne naiflènc point avec des 
difpofitions égales pour cultiver la terre , pour 
conduire les troupeaux , pour donner la chaflTe 
aux animaux terribles ; & quand ils naitroient tous 
avec des forces égalés , il auroic encore fallu for- 
mer des clafles différences pour cultiver la terre , 
défendre les moiiibns contre les bêtes faiuvQs, 6c 
les troupeaux contre les animaux carnailiers ; à 
ftiefure que les befoins ont varié ou fe font mul- 
tipliés , ces clâfTes ont changé , ou fe font auffï 
multipUées. Il a ÉiUu néceffairement quelque puif- 
fànce qui aflîgnât à chacun fa clafTe , & à chaque 
^ clafle fes fondions. Par la loi établie poyr la ré- 
produftion & pour la multiplication des hommes , 
cette puifïànce a réfîdé naturellement dans le chef 
de Éimille ; ce père , ce chef de famille a exercé 
on empire âbfolu , qui n'avoic pour objet que le 
bonheur de la famille. Voilà la première fouve- 
l'aineté , & le modèle fur lequel fe font formées 
naturellement toutes les fociécés particulières. Les 
gouvernements font tous monarchiques dans leur 
origine. Après la mort du père de famille , ce fut 
Taîné qui gouverna , le fils le plus inflruit , le plus 
éclairé , comme celui que le père avoit Élit dépo- 
ittaire de fes deffeins , de tes volontés , de fes 
lumières. Au défaut du fils ahié , l'on choifit le 
imeilleur , le plus éclairé , le plus vertueux : on ne 
foupçonna pas qu'il pût abufer de fon autorité ; 
on ne fongea pas à prefcrire des bornes à fa puif- 
ïànce , ni à lui impofer des conditions : on ne 
voyoit point dans ce temps quel befoin le chef 
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de la république pouvoîc avoir de £iire du tnati 
quel mal pouvoic-on craindre d'un perede familld 
qui trouvoic fbn bonheur dans les foins qu'il don* 
noie à (es enfants f 

Lorfque les fouverains s'écartèrent des vertus 
du père de famille ^ oii crut que c'étoit par erreui" 
ou par ignorance : on fe contenta de les rappellef 
aux foins que le père doit donner à fes en&nts< 
Chez les nations dont la vie fut agitée , la 
nourriture peu abondante , le repos & le loifir 
rares , le fentiment de la tendrefle & de la bien-» 
fàifance k développa moins ; on eut pour le fou-' 
verain moins d'attachement ; fon autorité ne fuc 
pas abfolue ; il ne fut qu'un chef, comme chez les 
iauvages. Enfin , dans les lieux oîi l'abus de la 
puifTance devint exceffif & intolérable , elle fut . 
modifiée , ou abfolument éteinte , & la puiilance 
fouveraine fiit exercée tantôt par la fbciété même , 
& tantôt par (}es magiflrats , à l'autorité defquels 
on donna des bornes , des furveillants , des 
cenfeurs. 

Ainfi les fociétéâ particulières ont pris une 
infinité de formes différentes : mais elles ont tou-. 
tes des loix efTentielles qui font les mêmes- Par- 
tout la puiflance fouveraine a les mêmes droits 
& les mêmes obligations ; par-tout les fujets ou 
les citoyens ont les mêmes devoirs & les mêmes 
avantages effentiels- 

Les hommes renfermés dans ces divifioos n'ont 
point changé de nature : tous ont les' principes de 
îbciabilité , & leur réunion les développe fuccefli- 
vement. Tous ces principes de fociabilité tendem: 
k conferver la paix & à confacrer les forces , les 

talents » 
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tâtertts > rinduftrie de chaque particulier au bon*- 
lieur général : c'eft vers cet objet > c'eft à cette fifi 
que conduifent tous les befoins de l'homme , toutes 
les inclinations , tous les penchants qu'il a reçus 
dii grand principe ; ces inclinations, ces penchants , 
ces befoins font des loix dans tous les lieux , dans 
tous les pays ^ fous tous les climats > puifque 
l'homme les porte par-tout : c'eft donc une obli^ 
gation naturelle à chaque membre de la fociété , 
que de travailler pour le bonheur général ; & c'eft 
une violation de la loi de juftice > que de féparer 
fon intérêt perfonnel de l'intérêt général de la 
Ibciété dont on cft membre» 

Le bonheur général eft l'effet du concours d^ 
tous les membres de la fociété. Il faut donc que 
dans chaque fociété particulière , il y ait une au- 
torité qui dirige, les forces , les talents , Tindtjftrie 
des particuliers vers cet objet ; qui réglé les con* 
tributions & la nature des contributions que cha« 
que membre doit payer pour procurer le bonheui? 
général i & comme c'eft pour chaque membre 
une obligation naturelle que de contribuer an 
bonheur général > c'eft auffi une obligation tia* 
turelle que d'obéir à cette puiflance : on ne peut 
lui être rebelle ou éluder fes ordres fans violer la 
loi du grand principe. Cette puifTance violeroic 
également la loi de juftice , û elle ne fàifoit kryvt 
les forces , Rinduftrie , les talents des membres d© 
la fociété qu'à fon propre bonheur , ou fi ëlto 
négligeoit d'appliquer ces forces & cette induftrio 
de la manière la plus propre à procurer le bon-' 
heur général de la fociété. ?. 

. Quelle que foit l'origine d'mi: -état ou '.d'Une 

N 
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fociécé , la puiflance qui dirige les adions du ci* 
toyen vers le bonheur général eft eflentiellemenc 
une puiflance fouveraine , puifqu*elle réunit & fiic 
agir à fon gré les forces de cous les membres de 
la fociécé. il eft même impoffible que la fociécé 
fubfifte , fi cçcre puiflance n'efl: pas fouveraine. 

Touces les efpeces de gouvernement peuvent 
être légicimes , & toutes font bonnes , lorfque les 
hommes font dociles à la loi du bon principe ^ 
parce qu'alors ils emploient toutes leurs forces en 
âveur du bien général ; mais elles font toutes 
mauvaifes & funelles au bonheur des hommes^ 
lorfqu'ils fortent de la route que la loi de juftice 
&, la nature ont prefcrites pour arriver à ce 
bonheur. 

Une fociété ne fera donc hcureufe qu'autant 
que le fbuverain & tous les membres iè renfer- 
meront dans les bornes que la nature prefcric à 
leurs befoins , & qu'ik obéiront aux penchants & 
aux inclinations qu'elle leur donne. 

L'éducation publique & domeftique doit tendre 
à développer tous les principes de fociabilité qui 
font dans l'homme , & à y étouffer tous les defirs 
qui l'en écartent. / 

Quelque forme de gouvernement qu'on éta- 
blifle , ni la fociété , ni le fouverain , ni lé citoyen 
ne peuvent être heureux & puilTants par d'autres 
«moyens que par la pratique des vertus fociales : 
ainfi la vertu n'eft pas un reATorc politique qui n'ap- 
partienne qu'à la forme républicaine , ni l'honneur 
un niotif particulier aux monarchies ; l'honneur 
qui n'exifte que dans les monarchies, & qui ne 
b crouve pas .'dans 'tout itat policé, eil un £(ux 
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hbàtiéuc^ qui &ic des courtifans , & jamais deà 
citoyens. 

Par l'inftitution même de la fociété , tous les 
citoyens emploient leurs talents & leur induftrie 
pour procurer le bonheur public : tous doivent 
donc être heureux & contents. Chacun doit trouvet 
dans cette maffe du bonheur commun tout ce qui 
eft néceffaire pour qu'il foit content de fon exilr 
tence & de fon fort. 

L'égalité de bonheur peut exifter avec la dii^ 
fërence que la fubordination met encre les hom^ 
mes d'une même fociété ; car l'homme n'eft point 
naturellement envieux & jaloux , & la nature 
attache le bonheur à la pratique des vertus fociales , 
dans quelque état & dans quelque condition que 
J'homiiie (bit. 

Le bonhéui' général étant l'objet efTentiel dô 
la fociété , il eft contraire à l'équité naturelle & 
c'eft un principe defttuclif des vertus fociales ^ 
que d'accorder des diftinélions & des récompen- 
fes aux qualités & aux talents qui ne contribuent 
point à rendre les hommes eftimables & utiles k 
la fociété t c'eft dans l'autorité qui les accorde 
Une prévarication ; & dans celui qui les follicitd 
& les obtient, un larcin. 

Tout devant tendre au bonheur géncfal de 
la fociété , il ne devroit jamais y avoir de digni- 
tés fans fondions ; ou s'il y en avoir , elles de^ 
vroient fe donner à l'homme qui s'eft rendu utile. 
L'eftnnq,^ l'amitié , la bienfaifance , fi nécef lai- 
tes pour le maintien & le bonheur de la fociété , 
ayant pour fondement l'égalité naturelle des hom- 
mes^ toute diitinâioa dans les rangs & dans ie« 
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conditions qui rompt cette ^alîté naturelle , eft 
contraire aux principes de la (aine politique. 

La nature conduit Hmaune à la paix , à la 
bienfâifance , aux vertus Sociales , par les be-^ 
Ibins & par les inclinations qu'elle lui donne , paf 
le plaiHr qu'elle attache à la bien&ilance & à 
la vertu , par la douleur & par les peines qu'elle 
rend in&>arables de la méchanceté , de la dureté 
& des autres vices contcaires au repos de la fo- 
ciété. Ces plaifirs , ces peines n'ont pas toujours 
aflfez de pouvoir fur l'homme pour le fixer dans> 
la pratique, pour le garantir iurement & toujours 
des vices contraires au bonheur de la fociété : il 
Eut que la fociété ajoute aux récompenfes que la 
nature attache à la bienfaifance , aux peines donc 
elle punit la méchanceté ; ce qui efl néceflfaire 
pour rendre l'homme conftamment vertueux & 
bienfàilànt. Il faut donc dans une fociété des loix 
pour punir & pour récompenfer : mais ces loix 
ne doivent punir & récompenfer que les adions 
que le grand principe punit ou récompenfe lui« 
même par fa loi de juflice & par la nature. In- 
dulgente comme le bon principe , la puifTance 
légiflacive ne doit jamais fuppofer Thonune mé- 
chant ; & lorfqu'elle ne peut s^empêcher de con- 
damner fon aâion , elle doit le traiter comme un 
aveugle qui s'égare & qui cherche le bonheur 
hors de la route de la nature ; il faut qu'elle le fàfle 
rentrer dans Tordre focial , en ne lui fàifant que 
le mal nécefTaire pour qu'il fente qu'il entroit danf 
la carrière du malheur. Mais il Êiut que la puif- 
Tance légiflatrice , inexorable comme le grand 
principe , no permette pas qu'un méchant homme 
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jouîflTe des récompenfes dues à la vertu ; il faut 
que l^omme qui a facri£é le bonheur de Tes frères , 
qui a trahi le fecret de la patrie , renverfé. les 
travaux de la bienfeifànce & de ramitié , foie ' 
traité comme un tigre & comme un lion fu- 
rieux. 

Tous les citoyens devant obferver les loîx de 
la fociété, il eft abfurde que le nombre en foitfî 
grand ou Tapplication fi difficile, qu'un homme 
qui pafleroit fa vie à les étudier , ne pût s'aflTurer 
de n'y pas contrevenir. Il femble qu'alors les loix , 
au lieu d'être les proteftrices & les guides des 
citoyens, ne foient deftinées qu'aies égarer, &à 
produire dans le (èin de la fociété une gueri'e 
inteftine qui arrache chaque citoyen à fes occur 
parions , qui abforbe les talents & les fecultés d'un 
nombre prodigieux d'hommes , dont les veilles 
& les travaux n'aboutiflent qu*à prouver qu'une 
certaine portion de terre appartient à Paul & non 
à Jacques. 

Les légiflateurs les plus (âges ont voulu que 
leurs loi^f fuflfent affez fimples pour être apprifes 
& retenues par les hommes les plus groffiers. En 
négligeant cette fimplicité , les. tribunaux produi- 
fent des effets tout contraires à Tinflitution pri- 
mitive de la loi de juflice. Il arrive tous les jours 
au peuple qui s'y adreffe , comme à la brebis qui 
fe mit fous un buiffon pour fe préferver de là, 
pluie; elle y trouva le couvert, mais avant d'en 
îbrrir il fallut y laiffer la plus grande pàirtie de fa. 
toifbn. 
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De z'ÛBiissANCEf S'c. 

La fociété eft une alTemblée d'hommes qui 
confacrent leurs forces & leurs talents pour pro* 
curer réciproquement leur bonheur , & qui choi- 
iîlient les moyens les plus propres pour conduire 
à cette fin toutes leurs aâions , & pour empêcher 
celles qui lui font contraires. C'eft daprès ces 
vues & ces moyens que fe forment les mœurs, 
les ufages , la conduite de tous les citoyens , ea 
un mot , rharmonie politique qui doit produire 
le bonheur de tous. Ces moyens font donc en 
effet des règles & des loix pour tous les mem- 
bres , & ces loix font telles qu'on ne peut le$ 
enfreindre , làns rompre la chaîne qui lie lç$ 
aâions des particuliers avec le bonheur général , 
(ans troubler l'ordre félon lequel les citoyens doi- 
vent exercer les vertus fociales^ fans déranger le 
fyftême politique qui doit produire entre les 
citoyens des aâes d'humanité , de bieofaitance & 
de juftice, leur procurer les fecours qu'ils atten- 
dent de la fociété, & les feirç jouir des avan- 
tages qu'elle leur accorde. On ne peut donc 
tranfgreffer fes loix fans viokr la loi naturelle ; 
donc elles ne font qu'une application particulière. 
On doit les refpeâer comme des ordres émanée 
du bon principe : <:ar lorfque les hommes s'en- 
gagent à procurer le bonheur général d*une fo- 
ciété dont ils font membres , c'efl aux dépens 
de leur vie , s'il eft néceffaire ; il n'y a donc 
point de citoyen qui ne doive f^ vie , fi en U 
confervanc il mec la fociété en danger de périr ^ ou 
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if éprouver de grands malheurs; & c'eft fur cette 
convention effentiéUe dans cetcç fociété , qu'eft 
fondé le droit de vie & de mort qw U fociété a 
fiir tous fes membres pour procurer le bonheur 
général. i 

Le droit néceflaire à la con(èrvatioii de la 
fociété eîl ratifié par le grand principe qui a 
tout ordonné pour que les hommes vécuflent en 
fociété. Si vous ôtez cette volonté du bon principe, 
ce juge, ce.rémunérateur, ce légiflateur primitif, 
vous ôtez le plus ferme appui des loix, & .aux 
citoyens le plus puiflant motif de la foumiflîoii 
aux loix. Toutes les fociétés font donc en efFec 
des théocraties , non parce que l'Etre étemel, for- 
mateur , infpire & dide les loix , mais pgirçe que 
voulant que les hommes vivent en fociété „ il 
veut que les loix qui lui fervent d*appyi foieijç 
obfervées. 

L'homme naît avec une organifation , de^^ 
befoins, des inclinations qui lui rendent h fociété 
néceflaire. Ces inclinations , ces befoins , cette 
organifation , le portent à procurer le bonheur 
des hommes auxquels il eft uni. En réfléchiflanc 
fur fon origine & fur celle du monde , il voie 
qu'il eft l'ouvrage d'une intelligence fuprême qui 
a tout créé, tout ordonné , tout arrangié avec 
fagefle. Il fe voit fans celle fous les yeiix de 
cette intelligence, de ce principe jufte & biço- 
faifant. Ce n eft plus la crainte des hoounes qui 
le retient, qui le foumet aux loix; c'eftia crainte 
& l'amour de cette intelligence : il obferve ces Ipix^ 
lors même qu'elles font contraires à fes inténêc^ 
civils ; il réfifte à l'impçtUQfifé de fes, ps^w* jl 
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eu sll ccde. Vidée de l'Etre principe dont 3 21 
allumé le courroux y le hit bientôt rentrer dans la 
route de la vertu. 

Telles fi>nt les vues, tek font les fentîmoits 

3 ai naiflent dans Famé de Thonime aux yeus 
nqud h fcience univerfelie a &it dîfparoicre 
la chtmcre du halàrd & lé monftre de la fatalité : 
qui eft perfuadé qu^un prince intelligent & tout-- 
puiflfant a créé le inonde , formé tous les êtres &r 
rhomme pour une fin ; qui a impofe à rhcHnnie 
la loi de îuffice & des travaux, l'obligation d'aimer 
tous les hommes comme Tes frères ; car nous avons 
vu que les befoins de Thomme, fon organifation ,, 
{es inclinations , le conduifeot à cet amour de foQ 
prochain. 

Je peux donc conclure que llionmie eft fociable, 
& que tous les hommes font deftinés à fermer 
fur la terre une ibciété dont !n bienfaifance , la 
tendreflTe, la reconnoiflance , 1' onneuf, ramitié,^ 
la confcience, la paix & le bonheur, font lea 
loix & la fin. 

On ne doit donc pas à Thomme cette molle 
indulgence qu'on voudroit nous infpirer , iorfqu'il 
facrifie le bonheur des autres à fon plaifir , en le 
repréfentant abandonné par la nature à l'empire 
des fens, & entraîné par fon intérêt perfonnel^ 
puifque l'intérêt perfonnel n'eft oppofé au bon-. 
heur général que dans les hommes qui ont étouffé 
dans leur cœur toutes les infpirations du bon 
pnncipe & de la nature, tous les remords de la 
confcience, tous les avertiflTements de la raifon« 
On leur doit fans doute de indulgence, puift 
qu'ils font malheureux ou dam la route ^ui coiv* 
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duic au malheur; mais c^eft en leur rendanc le 
vice odieux qu'on doit Texercer ; en lui montrant 
le chemin de la icience qui guérira fes erreurs, 
& non pas en les excufant ou en palliant leurs^ 
torts. Sommes-nous dans un iîecle où la vertu 
icrupuleufe & délicate ait be(bin d'être con(blée 
des Êiutes qui échappent à fa vigilance & à fou 
attention; où il Êdlle raiTurer le âmes timorées 
contre la crainte d'avoir nui aux autres par impru*^ 
dence, ou omis de £iire un bien qui pouvoir fe 
feire ? 

Apprenons donc au méchant combien il eS: 
coupable^ & faifons-lui connoitre qu'il ne peut 
être heureux qu'en pratiquant les vertus fociales 
dont le bon & grand principe dépoiè tous les 
germes dans fon cœur. ^ 

Si les hommes font naturellement (1 humains ^ 
ft bienÊiifants , pourquoi, dit-on, la guerre s'eft- 
elle allumée fur la terre ? pourquoi y eft-elle fî 
ancienne & fî générale? Si l'homme naît avec^ 
l'amour de fes femblables , avec de l'averfiorf 
pour le^ mal , pourquoi voit-on des peuples antro- 
pophagesf n'a-ton pas vu, ajoute-t-on encore^, 
les fouverains & les peuples occupés à étendre on 
k conferver leurs prérogatives au-dedans & au-* 
dehors f ne les a-t-on pas vu làcrifier à leur, 
vengeance particulière le repos , la vie de leurs 
fujets ou de leurs concitoyens ? n'y a-t-il pas dan» 
tous les é^ts une elpece de guerre inteftine f les 
hommes d'une même nation , du même état, do 
la mêmç profeflîon ne fe haïffent - ils pas ? ne 
font-ils pas jaloux des richeflfes, de la réputation ^ 
des fuçcès de leurs pareils f y a-t-il une fociécé ou* 
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le bonheur du foible ne foit pas {kcrifiéaux fan- 
taifies dji puiflanc ? ne voie-on pas prefque par* 
tout une infcnfîbilité barbare dans les fouverains, 
dans les grands, dans» les riches , papr le foible, 
pour, le malheureux , pour l'indigent ? qui de ces 
hommes voit dans l'homme opprimé Ton frère , 
fon fèmblable , un être deftiné comme lui à être 
beureux, & au bonheur duquel il eft obligé da 
«'intérefler P 

Je demande a çepx qui propofent ou qui pour- 
roient propofer ces difficultés , comment la pein- 
tore qu'ils font du crime & du yicé ne leur ait pas 
fuger que le crime efl dans Vhomrrwi VeSet d'ua 
défordre contraire à ùl nature , & non pas la 
fiiite d'un penchant naturel ? Qu'ik rentrent en 
eux-mêmes, qu'ils confuUent leur confcience , 
qu'ils interrogent leur cœur , Se qu'ik me diiènc 
s ils y trouvent le germe, le principe des bar- 
^ries & des cruautés qui leur font juger que 
Vhomme ed naturellement & ^(lèntiellement mé- 
<fbancP 

Je leur demande fi le fyftême qu'ils k font 
ÊLÎt fur la perverfité de la nature humaine, les 
empêche de frémir k la vue d'un meurtre, au récit 
d^e aâion barbare ? je leur demande s'ils con- 
noiflent des méchants qui aient commis de fang- 
ftotd & fans remords les premiers & les féconds 
erimesP 

Sur tous ces points , je fuîs bien (ur que per- 
fonne ne répondra affirmativement , & je n'en 
veux pas davantage pour faire voir avec combien 
peu de fondement on aflure que l'homme eil 
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porté au crime & à la méchanceté , par un penchante 
naturel & invincible. 

Les feux obfervateurs fè font de tout temps 
exagéré l'empire & l'étendue des crimes fur la 
terre : s'ils avoient compté les adions des hom- 
mes cultivant la fcience univerfelle , de fes hom- 
mes inflruics des travaux & les loix qui plaifenc 
au principe de toute bonté ; ils auroient trouvé 
plus d'aâes de bienfàifance , d'humanité , d'éga- 
lité , qu'iU n'ont trouvé de traits de méchanceté 
& de barbarie dans l'hiftoire du genre humain. 
11 n'ell que trop vrai que le vice & le crime 
occupe trop de place dans l'hiftoire ; mais la 
raifon en eft facile à comprendre ; ces vices , ces 
crimes qui défolent les fociétés , marchient avec 
éclat , répandent la terreur, & laifTent des effets 
qui en perpétuent la mémoire , tandis que labien- 
iaiiànce , la vertu , la charité , travaLUent en fecrec 
W- foulagement des malheureux » cultivent la 
fcience fans oftentation , pour le bonheur des 
hommes. 

Nous avons des tribunaux qui recherchent & 
qui pourfuivent les criminels , qui manifcflent & 
qui punifTent les crimes : y en a-t-il pour recher- 
cher les aûes de biènfidfance & de vertu ? les 
hommes vertueux & bienfaiGints publient-ils leurs 
bienfaits , & leurs vertus demandent-elles qu'on lea 
loue ou qu'on les xécompenfe f tous les travaux 
que leur a prefcritlebon principe ne s'exécutent^ 
ils pas dans Iç plus, profond fecret f Ce n'cft donc 
qu'aux yeux de l'homme fiiperficiel que le crime 
.& le vice dominent fiir la terre , & que les hûmme$ 
font eiTentiellçment férocçs âç naéchants. 
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Ne nous bornons pas à ces confidératîoris gé- 
nérales ; remontons , jufqu'à Torigine des défof^ 
dres qui fervent de prétexte au fentiment que 
nous combattons. 

Les hommes ayant oublié les facilités que le 
bon principe leur avoit données pour fe nourrir 
avec les produâions ordinaires de la nature ; le 
bcfoin de fe nourrir étant devenu différent par 
leur multiplication & par leurs divifions en plu- 
lîeurs fociécés ; ce befoin , dis-je , a dû être une des 
premières caufes qui aient allumé la guerre parmi 
les hommes : ils fe font armés pour obtenir des 
aliments qui leur manquoient , ou pour défendre 
ceux qu'ils avoient. L'ignorance de Tagriculture , 
une longue ftérilité , ont pu rendre cette guerre 
durable ; une nation vaincue & pourfuivie par 
les nations plus fortes , chaflTée de fes pofleffions, 
n'a plus rien attendu de leur humanité ; elle a re- 
gardé tous les hommes comme fes ennemis , elle 
les a traités comme des bêtes féroces ; réfugiée 
dans des lieux ftériles , elle a été obligée , comme 
les animaux carnaffiers , de vivre de la chafle ; 
elle a regardé comme la proie les hommes & tous 
les animaux. Peut-on dire que cette cruauté foit 
un penchant naturel F 

Les nations qui ont poflTédé des contrées fer- 
tiles ont eu des citoyens armés pour les défendre 
contre Tinvafion des étrangers, pour garantir leurs 
troupeaux des attaques des animaux carnaffiers , 
& pour écarter les animaux pâturants qui dévaf< 
toient leurs campagnes. 

Lorfque les hommes ont été partagés en deux 
ordres > dont Tun ; toujours armé ^ afFrontoit les 
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périls & bravoit la mort , tandis que l'autre,, 
occupé de la culture de la terre & des foins do- 
meftiques, vivoit fans inquiétude & n'acquéroic 
point de courage , les hommes armés fe font în- 
fenfiblcment regardés comme d'un ordre naturel- 
lement fupérieur; ils ont méprifé tout ce quin'é- 
toit pas guerrier ; les principes de fociabilité fê 
font altérés ; ils font devenus les tyrans de ceux 
Jont ils étoient les protedleurs & les frères. Le 
luxe marche toujours à la fuite de l'orgueil & de 
l'oifiveté militaire i les guerriers défœuvrés , forts , 
robuftes, ignorants , ont eu recours au luxe comme 
à un moyen de fatisfaire le defir du bonheur qui 
prefle tous les hommes , lorfque leurs befoins phy- 
iiques font fatisfaits ; le luxe conduit à l'amour des 
richeflès. Les guerriers , pour avoir le figne re- 
préfentatif des ricbeflTes , ont pillé les étrangers & 
leurs concitoyens. L'oifiveté , la diffipation excef- 
lîve , les plaifirs , la volupté , produifent dans 
L'organifation des dérangements qui rendent les 
hommes mal-&ifants. 

Il s'efl donc formé dans les fociétés des prin- 
cipes contraires aux principes de fociabilité. Les 
hommes fe font feit des inclinations & des goûts 
différents des befoins qu'ils avoient reçus de la 
pâture. Au lieu de chercher réciproquement leur 
bonheur , les forts ont opprimé les foibles , & 
les foibles font devenus les ennemis des forts. 

La dévaftation des pays foumis aux guer- 
riers , a feit fenrir la néceffité de les contenir ; on 
a fait des loix pour protéger les foibles contre les 
opprefleurs : ces loix ont décerné des peines, mais 
«Hes ont laiffé fubfifler ces deux ordres d'hom- 
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mes armés , & dliommes qui ne rétoienr pa^ % 
elles n'ont point changé les idées des hommes 
armés par rapport à la fupérioricé naturelle qu ib 
cf oyoient avoir fiir les autres hommes. Les loix ci- 
viles ou criminelles ont laiflfé les guerriers & les 
hommes puiflTants ivec leur préjugés , dans leur 
oifiveté , & par conféquent avec tous les prin^ 
cipes de mépris , de haine & de guerre contre 
les autres hommes. 

On conçoit fans peine que le mélange des 
befbins & des inclinations que Thomme reçoit de 
la nature 9 avec les befoins ^ les inclinations, les 
idées , les préjugés que la (bciété lui communique, 
doivent produire un mélange de juflice & d'in- 
juftice , une alternative de bienfàifance & de mé- 
chanceté , dans les hommes qui fe conduifent par 
habitude & par routine , qui agiflent fans ré- 
flexion & qui n'ont point de principe fur la 
fcience univerfelle , bafe immuable de toute mo- 
rale : ils ne délibèrent point , ils ne font point 
ufage de leur raifon & de leur liberté , ils font 
nus & déterminés par les apparences ou par 
rhabitude. La juftice ou Tinjuftice dominent dans 
ces hommes , ainfi que la bienfàifance ou la mé- 
chanceté , félon que leur éducation a développé 
ou fortifié les principes de fociabilité que l'homme 
reçoit , en naiffant , du grand principe , ou félon 
qu'elle leur a communiqué les paffions , les befoins 
& les goûts de la fociété dans laquelle ils vivent , 
félon que cette fociété efl; plus ou moins corrom^ 
pue. 

Les hommes font , entre les principes de fo- 
ciabilité qu'ils reçoivent de la nature , & les 
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inclinations qui leur font communiquées par Tédu- 
cation & par la focîété , comme un corps entre 
des forces qui le portent vers des côtés différents. 
Ce corps ne fuit point la route qu'il fuivroit s*il 
li'étoit poufle que par une feule force ; il fatisfâit a 
chacune de ces forces , & marche pour ainfi dire 
entr'elles ; mais il obéit davantage à la plus grande^ 
Ainfi , par exemple , fi ce corps eft pouffé par 
deux forces dont Tune agiffe horizontalement , & 
l'autre perpendiculairement , la ligne qu'il décrira 
ne fera ni parallèle à l'horizon , ni perpendicu- 
laire , & cette ligne approchera d'autant plus de 
la ligne orizontale que la force horizontale fera 
plus grande, & la force perpendiculaire plus petite, 
L'adion uniforme de ces deux forces fait décrire 
une ligne droite au corps qu'elles meuvent , & il 
décrit une ligne courbe ; fi ces deux forces varient; 
il s'appoche fucceffivement de la direâion de 
l'une ou de IJautre , felcn que l'une ou l'autre fera 
plus forte. 

Voilà l'image d'une grande partie des hommes^ 
depuis qu'il le ibnt Fait des befoins & des incli- 
nations différentes dj celles qu'ils reçoivent de la 
nature. Ils obéilîent & fatisfont à tous ces befoins 
& à toutes ces inclinations , & font bons ou mé- 
chants félon le degré de force de ces inclinations 
DU de ces befoios, 

Ainfi , lorfque pour fubfîftef l'homme eft af- 
fujetti à des travaux pénibles & continuels qui érui- 
fent fes forces , le befoin de fe nourrir & kle faire 
• ceffer le fentiment pénible de l'épuifement , eft 
le befoin dominant de cet homme. Le defir de 
fe procurer par ibs cravau;^ un gain fans lequel il 
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ne peac fobfîfier , & qm l'empêdie cf êtie ffiait 
heureux ^ fera plus puiflâoc que tous les antres 
hefcUm f que tontes les inclinations naturelles. H 
haïra comme un ennemi quiconque le privera de 
ce gain , quiconque augpmentera fes travaux ou 
diminuera iês profits. De la les querelles conti* 
nuelles de ces hommes ent/eux pour s'emparer 
du travail ; de là leur foulévement contre b pui(^ 
lance civile , quand elle augmente le prix des 
chofes néceflaires à (a fubfiftance ; de là les ven^ 
geances cruelles que ces hommes exercent fiir 
ceux qu'ib s'oupçonnent d'être Icyauteurs des im* 
portions. Ils les envifagent comme des lions oa 
comme des tigres ; & lorfque ce même homme 
voit que , par le moyen de fon travail , il peut 
fubfifler & n'être pas malheureux , il eft fournis 
à la puiflTance qui le gouverne, reconnoiflfant en- 
vers elle. Lorfau'il a gagné ce qui efl néceflaire . 
pour ÙL fubfiftance, il efl humain, fecourablè, 
êc même bicn&ifànt envers fes pareils , envers 
tous les hommes. 

Si rhomme qui ne craint point de manquer 
des chofes néceffaires à fa fubfiflance , au liea 
de chercher le bonheur dans les objets de luxe , 
le cherche dans l'ambition , dans le crédit , dans 
les dignités , dans la célébrité, le defir du crédit, 
des dignités de la gloire & de la célébrité pren- 
dra fur fon cœur l'empire que le befoin de fe 
nourrir exerce fur l'artifan pauvre , tout l'empire 
que l'amour du luxe a fur l'homme qui le regarde 
comme le principe de fon bonheur. 

Les hommes livrés au luxe , à l'ambition , ont 
donc entr'eux toutes les haines, toutes les inimi- 
tiés. 
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tiés , toutes les jaloufies qui divifent les artifans 
& les ouvriers avides & néceffiteux. Chez lés 
hommes liv*is au luxé & à Tambirion , les incli- 
iiations fociales feront fubordonriées au defir dé 
Targent , du crédit & des dignités , comme elles 
le font , dans le manouvrier & Tarcifan , au defii? 
du gain hécéffaire pour lé iàire fubfifter ; & pour 
lui procurer des liqueurs enivrantes , fans léfquelles 
il eft malheureux. 

Toutes les fois que ces hommes rté feront ani- 
més ni par l'ambition , ni par l'amour des richeflîes 
& du luxej ils feront juiles , bienfaiiànts. Ils font 
donc tous naturellement jufles & bienfkifants : cai^ 
s'ils étoient naturellement injufles & mal-fkifants ^ 
ils le feroient parle feul plaifir qu'ils trouveroient 
dans l'injufticé & dans la méchanceté. Lors même 

3ue ces hommes agiffcnt pour fatisfaire l'amout 
u luxe i de l'argent ou du crédit , ils feront plus 
ou moins juftes ou bienfaifants , félon que l'éduca- 
tion ou d'autres caufes auront développé & for- 
tifié en eux les vertus fociales , & en auront rendu 
la pratique plus ou moins utile , plus ou moins 
iîéceflTaire à leur bonheur. Il eft tel homme qiie ùl 
condition , fon éducation , différentes circonftan- 
ces engagent dans la carrière de la fortune ou dé 
l'ambition , & dans lequel l'éducation , un heureux 
naturel , fes réflexions ou fes efforts ont rendu la 
puiiTance des vertus fociales fupérieure au defir 
d'acquérir des richeffes , des dignités ou du pou-^ 
Toir , fupérieure à Tamour du luxe. Ces hommes 
font communément juftes , humains , bienfkifants ; 
le crédit , la fortune dont ils jouilfent , le luxe ; 
lorfqu'ils fe le permettent, ne font que des moyenâ 
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d'exercer les vertus focialcs ; c'eft dans Texerciciî 
de ces vertus qu'ils fonrconfifler leur bonheur; 
îamaxs ils ne les facrifient au defîr du erédi^ , de la 
fortune ou du luxe. Mais ces hommes heureux pat 
les vertus fociales , font les moins aâi6^ les moins 
empreflTés pour obtenir des charges , des dignités i 
ils font incapables de fe les procurer par la baf- 
ièflfe , par Tintrigue , aux dépens de leur honneur 
ou de la juflice. 

An contraire > ceux «n qui les vertus fociales 
n'ont été ni développées , ni fortifiées par Véda* 
cation , qui n'ont point l'habitude d'être heureux 
par la pratique de ces vertus , font les plus ardents 
pour acquérir des dignités , des honneurs , des 
richefles : ils font moins difficiles fur le choix des 
moyens qui les procurent. Ain/i , dans une nation 
où l'amour des richeffes & du crédit règne y les 
places qui conduifent à la fortune , les dignités , 
les honneurs ne font pas le partage des hommes 
en qui les vertus fociales font les inclinations do- 
minantes : l'autorité doit paflTer infenfiblement à 
des hommes qui ne font pas heureux principale- 
ment par la pratique des vertus fociales: ainfi 
dans prefque tous les hommes en place , les ver- 
tus fociales font fubordonnées au deiir du crédit 
&des richeifes. 

Les hommes riches , puiflants , conftitués en di'P' 
gnités^agiffent donc prefque toujours pour acqué- 
rir des richeflfes , des dignités : fi pour réuflir dans 
leurs entreprifes ils n'ont que des moyens contrai- 
res à l'honneur^ à la juflice & à l'humanité , ik le-* 
ront portés vers ces moyens par une force fupé- 
rieure à celle des inclinations fociales.; ils agiront 
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tomme s^ils n'avoienc aucun égard au bonheut 
des autres ; la force des vertus fociales dans cette 
occafion (era nulle ou infenfible : ces hommes ne 
feront donc juftes & bien&i(ànts que dans les cho-^ 
fes peu utiles pour eux , c^eft-à-dire ^ dans des 
affaires ignorées du public ; ils paroitront toujours 
agir pour acquérir des richeflfes ou du crédit, iàtis 
égard pour le bonheur des autres > & les vertus 
fociales paroitront n'avoir aucune influence fut 
leur conduite ; toutes leurs aftions paroitront pro- 
duites par Tamour du luxe & des richeflfes ; ils 
auront mille degrés de force pour aller à tout ce 
qui augmentera leurs richefles , leur crédit oa 
leur luxe ; & ils nauront pas un degré de force 
pour les empêcher de Ikire le mallieur de leurs 
fembbbles. Pour réfïfter à cette force , il faudroic 
examiner fi les richefles , la puiflance & le luxe 
font néceflaires au bonheur ; s'ils n'y font pas 
contraires , lorfqu'on fe les procure aux dépens 
du bonheur des autres ; fi les vertus fociales , même 
obfcures & ignorées du public , ne font pas le feul 
moyen d'être heureux : or ^ ces hommes n*ont ja- 
mais eu le moindre doute fur tous ces objets. C'efl 
chez eux un principe fondamental , une vérité pre- 
mière , que le plus grand des biens & le (èul moyen 
d'être heureux , c efl d'acquérir des richeflfes , da 
crédit y & de vivre dans la moleflfe & dans le luxe. 
Ces hommes ne font donc aucun ufage de leur 
liberté , pour réfifler à la corruption de leurs pen- 
chants ; leur vie n'efl qu'une fuite d'aâions, toutes 
produites par leur intérêt particulier , & prefque 
toutes dirigées contre le bonheur général. La loi 
de juâice , le droit naturel « la volonté du grand 



fti2 Suite a es Erreurs 
ipriocipe f ne ibnc à leurs yeux que des chimères ( 
la force eft pour eux le jude ; Ûs ne connoiflênc 
point d'autre droit public. 

L'biftoire ^ qui ne tranfinet communément que 
les aâions des perfonnes puiflfantes y & celles qui 
ont rapport au public y n'offre donc commune^ 
ment qu'une mafle énorme de méchancetés , de 
vexations y de noirceurs , d'ufurpations générales 
& particulières , & un oubli préfque total des 
principes de la fbciabilité. C'eft dans ces archives 
âe la perverfîté du genre humain y que le méchant y 
l'homme avide y l'homme livré au luxe , le volupr 
tueux y l'intrigant , Tégoïfte & l'homme inutile va 
chercher l'apologie de fes injuftices , de fes vexa- 
tions , de fes manœuvres , de fon infenfibilité. 
C'eft fur ces autorités qu'il fe fonde pour avancer 
que les hommes naiflênt inju/tes y mal-faifants y & 
qu'ils n'ont de loi naturelle que pour fe procurer 
leur bonheur , même aux dépens du bonheur de 
leurs femblables. Mais il eft aifé de voir par ce 
que j'ai dit, combien cette façon de juger les hom- 
mes eil injufte ; lors même que les hommes fe font 
pervertis & que les fociétés fe font corrompues , 
la vertu n'a pas difparu de la terre. 

Entre ces deux claffes d'hommes y en qui l'ex- 
trême indigence y ou l'amour exceffif du luxe, des 
richeffes,du crédit, rendent inutiles & impuiffants 
les principes naturels de la fociabilité , on voit 
dans tous les temps des citoyens qui regardent les 
vertus fociales comme la fource de leur bonheur^ 
& que ni l'efpérance d'une grande fi}rtune , ni la 
crainte de leurs biens & de leur vie , ne peut ren- 
dre ni méchants t ni injuftes, ni Êiux. Le &it que 
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î!;tvance îci ne peut êtrecontellé que par ceux qui' 
n'onc jamais vu que des méchants, ou qui n'onci 
jamais Êiit açtencion aux exemples des vercus 
qu'offrent les afyles des cultivateurs de la fcienco^ 
univerfelle. Il n'eft peut-être point d'homme qui> 
n'ait eu fous les yeux des exemples de ces vertus l^ 
il n'eft peut-être point de méchant, d'avare, d'in- 
trigant & d'ambitieux qui n'ait rencontré des faom* 
mes qu'il s'eft inutilement efforcé deféduire. ^ 

Mais enfin , dira-t-on , il n'y a peut-être pa^ 
un homme qui ne viole les principes de la fûciétép^ 
même parmi ceux auxquek vous donnez le nom 
de vertueux^ / 

. J'en conviens ;. maïs je fuis bien éloigné d'ea 
conclure que les vertus fociales n'exiflent pas« 
L'amour des ricbeflfes , la paflion du luxe , le defiri 
du crédit & de la célébrité, l'ambition , l'orgueil ,- 
la vanité dominent fur la terre; nous naifTons au<. 
xxiilieu de ces principes ; ils agiffent fur nos âmes, 
prefqu'au moment de notre naifl[àace,&nouscom-^^^ 
muniquent toujours un peu de la corruption géné^ 
raie : ce font les motifs par lesquels on nous excite 
au travail & à l'application dans l'en&nce, & 
avant que nous puiffions réfléchirv Ces motifi 
prennent de l'empire fur tous les hommes d'une' 
aation corrompue ; mais ils n'étejgr>ent point les^ 
vertus focialçs dans, toutes les âmes. Nulle part^ 
on ne voit des homme$ abfolumeot inhumains j^ 
méchants & cruels. 

Si l'homme haïifoit aaturellçment fes fembla-^ 
blés , il éprouveroit de la. trifteffe & duchagrio) 
toutes Ifes fois qu'il les verroit heureux; c'efli 
Qiême l'effet eflentiel & néceflaire de la bainç« 
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Cependant lei hommes voient avec {^bifir le 
bonheor de leurs ièmblables; ils éprouvent du 
plai(ir & de la joie lorfqu'ils le procurent , lorfqu'ils 
le voient ; le récit des adions bienfàiiàntes leur 
caufe de la joie ; ils eftiment , ik révèrent ceux 
qui fe dévouent au bonheur des autres , & qui le 

Etocarent. S'ils haïflToient naturellement les autres 
ommes , s'ils aimoient eflêntiellement à les voir 
Ibuflfrir ; ik fouiTriroient à la vue de leur bonheur , 

âfaaïroient ceux qui le procurent , ce qui eft con- 
ire à Texpérience générale. Le fentiment qui 
fuppofe que l'homme eft eflTentiellement ennemi 
de Ton femblable & qu'il naît naturellement mal- 
Êifant , eft donc démenti par les faits & par l'ex- 
périence. Tous les hommes en rentrant en eux- 
tnêmes peuvent découvrir cette vérité ; tous peu- 
vent , en rcfléchiffant , connoître qu'ik font defti- 
nés k vivre en paix, à procurer le bonheur de 
leurs ièmblables ,^ à trouver le leur propre dans 
la pratique des vertus fociales; tous peuvent 
apprendre qu'il n'eft point d'erreur moins philofo- 
phique Oc plus dangereufe que celle de ces obfer* 
vateurs inhumains qui prétendent qu'il ne faut 
point éclairer les hommes. 

On m'objeéiera peut - être encore cette paflion 
fiinefte au repos des humains, ce fentiment qui 
Dait de l'âcreté , de la caufticité de la lymphe , 
Se que l'on nomme communément haine. Mais 
lorfque l'homme apperçoit que le pouvoir de 
fatisfaire fes defîrs ou fon aâivité, diminue, & 
au'il ne peut l'attribuer à une caufe extérieure, 
il juge qu'il porte au dedans de lui-même un prin- 
cipe qui afFoibUt le pouvoir de iàtis&ire fc$ defirs^ 
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^ ^ qui altère û perfedion ; il éprouve un fenc^ 

^ <^,^^!ient decriftefle, & non de haine. Si c'eft une 

Vv \^ "au^ excérieure qui arrête Taélivicé de Thonutia 

^^ c>u qui diminue fon pouvoir & (a perfedion , U 

JÎfteflTe qu'il éprouve eft accompagnée d'un efibrt 

pour éloigner cette caufe , ou pour la détruire , 

& alors il peut concevoir de la haine contre cec 

oli^et ou cette caufe extérieure : mais de cette 

idée on ne ^ doit pas conclure que les hommes 

- font portés naturellement à fe haïr, parce que 

chaque homme ayant des goûts & des bdbins com* 

muns y chaque homme peut être «n obâade auic 

de/irs d'un autre. 

De ces principes fur la nature de la haine , je 
conclus que les hommes font portés naturelle- 
ment à s'aimer^ & que la haine que la nature ins- 
pire n'a pour objet que îe méchant ; que parcon- 
îequent elle ti'cft point une difpofition contraire 
à la fociabilité. 

En effet ^runion de Tbomme avec fes (èmbla- 
blés le tire d'un état de fbiblefle & de crainte 
C ainfi que je l'ai démontré précédemment ) , 
d'un état d'ignorance & d'erreur qui le confon- 
doit prefque avec les brutes ; d'un état de pau* 
vrcté qui lui rendoit l'exiftence défagréable* 
L'union de l'homme avec fes fcmbLibies aug- 
mente donc fon pouvoir & (a perfedion. il 
aime donc naturellement fes femblables^ loin d^ 
les haïr naturellement. D'ailleurs l'homme eft 
non-feulement porté par fes goûts , fes befoins de 
fes inclinations à s'unir avec fes (emblables ; 
mais encore , par fa conftitution organique , il 
fouit de leurs plailirs Se reflent leurs maux ^ 

04 
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puifqu'il partage avec eux ce qu'il pofiède, & 
même ion néceflTaire. La haine que la nature 
tnfpire à un homme CQnt;re un autvç homme , n'a 
donc, pour objet ni l'indigent^ ni le malheureux, 
ni le foible , ni rbomme heureux qui le laiflf^ 
jouir en paix de ce qyi eft néceflaire à fon exit 
.tence; n>ai$ le méchant qui le repd malheureux , 
qui attaque fa. vie, qui veut lui ravir le néceC- 
faire que la nature, ne rçAife k aucun de$, etre| 
qu'elle produit. 

L'homme de la nature ne voit donc le mal? 
faifant qye comme \in être avide de fon malheur^ 
qui fe repaît de (es fouffrances , comme le tigre 
^'abreuve du fang des animaux fpibles , ôç fe 
nourrit de leur ch^ir : il attaque le méchant comr 
ine il attaqiieroit le lion , le léopard , le tigre , Scç^ 
$z haine ne finit que lorfqu'il a détruit cçt enne^ 
îpi dç l'hvmanité ; §: c'eft cçtte manière d'envi« 
iager l'homme mal-fàilànt , qui rend les hainç^ 
^es fauvages implacables contre leurs ennemis. 
Ainfi. la haine que la nature infpire contrç le mér 
chant, n'eft pas plus contraire à la fojciété que la 
loi qui punit l'alTaflin : elle arme tous les hommes 
contre le méch^pt; çlle le corrige , ou le met horj 
d'état de nuire ; elle eft fin quçlque forte le mi^ 
niftre que le bon principe a chargé de le venger 
des méchants qui violent fes loi^ , & nul méchani: 
ne peut fe flatter de lui échapper. Prefq^e tous les 
fcélérats Êimeipç ont péri par la haine qi^e leurç 
.forfaits avoient allumé^ : aucun n'a joui tranquille^ 
ment du fruit de fes crimes ; au milieu de leurs prol? 
pérités même, tous voient le glaive vengeur de h 
lç\ 4ç luftice fufpeAdu fuir Iwx cête. La hm^ q'^ 
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cependant des efTets aufli terribles que pour les 
méptiants qui ont violç toutes les loix de la nature , 
qui ont perverti toutes les inclinations que le 
grariddc bon .principe atoit mifesdans leurs coeurs, 
&: par conféquent qui font auili malheureux que 
inal-fkiiànts ; que l'humanité n'ofe ni entreprendre, 
ni efpérer de corriger., &, pour lefquels il efl bon 
fie ne pas êtrej» 

. Si le méchant , iàns attaquer la vie des autres , 
pu iàns ravir ce qui efl: nécefTalre à leur bon* 
iseûr/ nuit feulement à leur plaifir , ou veut les 
iàire.fervir à fon bonheur, la haine repouflfe iè» 
efforts , & tâche de lui &ire fentir le mal qu'il 
veut caufer; mais elle ne cherche point à dé-^ 
f mire le mal-Êiiiànt , comme les làux obfervareurs 
Je prétendent. J^nfin la haine s'appaife auffi-tôt que. 
l'homme qui l'a fait naître , fe corrigeant, s'efforce 
4e réparer le mal qu'il ^ fait. 

La haine eft donc iino force réprimante deftinée 
à contenir le o^al-fàilànç , Se dont la nature a confié 
h direâipn à la raif<>n , à l'humanité, à l'équité ;. 
jsUes apprennent à l'homme que la nature ne Ta 
point fait méçhaiit» 

Renfermée dfiqs les bornes que la nature lui 
prefcrit , la haine e(t donc un principe de focia- 
t)ilité , & nonpa$ une çaufe de difcorde.& do 
Iguerre , pùifqu'elle ne t^nd qu'à réprimer la mé^ 
^hanceté , » Êiiré ientii? à l'homme qu'elle efl; con-» 
traire à fon bonheur , ^ par conféquent à le rap-* 
|>eller à la bien&ifànce , comme au feul moyen 
d'ob^çnir Iç bonheur qu'U de(ire« 
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Liberté , Passjoits , Imclinattons^ 

L'amitié , la haine , FamcNir de la (bdshi* 
tté , cdiit de nof femblables , nosbefoins , oo» in« 
dmatîoas , roas nos iêntimencs , toutes nos aâtoos , 
ibfic des féibltats de la liberté qae le bon principe 
a laiflee à rhomme ^ afin qa'il fir non le mal » 
Allais le bien par choix , en u&nt bien des fâcul- 
fcs dont il Ta doaé ; mais il a tellement borné 
iês forces , que Tabus de la liberté qu'il lui latfle 
ne peut troubler Tordre général. C'eft ce que j'ai 
prouvé en parlant ci- deifus de la haine. Le mal 
que l'homme Êdt retomber fur lui f &ns rien chai^ 
geran fyftême de l'univers , iàns empêcher que 
la loence & la lanûere univerfeUé & naturelle ne 
le confervent dans toute leur pureté. Murmurer de 
ce que le bon principe ne l'empêche pas de faire 
le mal , c'eft murmurer de ce qu'il le fit d'une 
sature excellente ; de ce qu'il mit à les adions une 
Kondité qui les ennoblit ; de ce qu'il lui donna 
dccit à la venu. La fagefle du grand & bon 
principe pottV(Nt-elle mettre de la contradiâioii 
dans notre nature in telleâuelle^ À donner le prix 
d'avoir bien exécuté les travaux prefcrits par fk 
loi de jnftice , à qui n^eôt pas eu le pouvoir de 
fbivre le principe du mal en k réfutant à ce$ 
mêmes travaux ; or , commue dans l'état de (èconde 
nature & denaiflance tous, les honunes ibnt pap- 
Êitement égaux quant à leur portion de liberté 
naturelle , elle appartient à tous (ans aucune ex» 
ception dans ion étendue métaphyfique ; & les 
' bornes de cette liberté font les loix naturelles du 
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bon {principe, qu'il n'eft permis à perfonne de 
tranlgreffer dans Texercice de fes travaux & cto 
fes droits. Le premier de fes droits eft celui de 
propriété , qui , confidérc par rapport au proprié- 
taire , n'eft autre chofe que le droit de jouir ; or 
il eft évident que le droit de jouir ne peut exîfter 
fans ia liberté de jouir , comme la liberté de jouif 
(ans le drok ne peut avoir lieu. Celle-là iuppofe 
necelTairement celui-ci ; car fans le droit la li- 
berté n'auroit aucun objet , à moins d'admettre 
dans un homme la liberté de jouir des droits d'un 
autre homme. Mais cette idée renferm^roit une 
contradidion bien évidente ; ellfe fuppoferoit que 
le bon principe auroit donné des droits à celui 
.qui ne devoir pas en avoir , & auroit bfifê par Ik 
l'égalité naturelle ; car le premier ne ppurroit pai 
exercer , & les droits appartiôttdtoienc à celui 
qui auroit reçu la liberté d'en jouir. 

Par la raifon que le droit de jouir & la li^ 
berté de jouir ne peuvent exifter l'un fans l'^tatre, 
on doit les regarder comme ne formant qu'une 
feule & même prérogative qui change de nom , 
félon la feçon de l'envifager par rapport à la fo- 
ciété. Ainfi on ne peut bleffcr la liberté fans al- 
térer le droit de propriété , & on ne- peut altérer 
le droit de propriété fans bleffer la liberté. 

J'ai rendu, fenfible ce que Yon devoir enteni* 
Are par liberté métaphyfique , qui ne coniifté 
que dans la faculté de former les volontés ; c'eft 
la j&culté , la liberté de les exécuter que je doté 
traiter ici : car fans la féconde , la première eft 
abfblument inurile pour l'homme fbcial. 

Un homme conferve jufqàes dans les fers là 
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thené mèufhjGqae de defirer , de vodoir ;' 
mak si n'a pas alors la liberté fAffiqœ de l'exé- 
cation. Je donne à cette (êcoode lil^rté le nom 
de phyfiqoe , f»rce qaVie ne k réalilê qae dans 
les aâes pbyfiqnes qa'elle a pour objet. Or il 
eSt évident que céleii eft la feule qui poifle in- 
céreflêr la loaété ; car dans la fociété tout eft 
frfiyfiqae ; auffi eft-ce Ibr Tordre phyfique que 
i ordre fodal eft ^endellement & néceflâironenc 
étaUL 

Telle eft l'idée de la liberté faciale qu'on 
doit iê fbrm^ , de cette liberté qui eft teUemeoc 
inieparable do droit de propriété quelle fe cou-. 
£>nd avec lui , & qu'il ne peut exifier fans elle ^ 
comme elle ne peut exifter uns lui. En e0êt ^ 
qu'on dépouille un homme de tous droits de pro- 
priété , )C défie qu'on trouve en lui des veftige& 
de liberté : d'un autre côté , fup[>orez quelqu'ua. 
gui foit privé de toute efpece de liberté , je défie 
qu'on puifife dire qu'il lui refte dans le fait & réeU 
lement aucun droit de propriétç. L'homme ue 
fe met en aâion qu'autant qu'il eft aiguillonné par 
le defir de jouir ; or le defir de jouir ne peut agir 
fur nous , qu'autant qu'il n'eft point fêparé de la 
liberté de jouir. Faites maintenant l'application, 
de ces vérités aux opérations qui (ont néceflTai^ 
res pour provoquer une grande abondance dans 
la fociété : il eft certain que cette grande abon- 
dance ne peut s'obtenir que par de grands travaux 
& de grandes dépenfès. Mais qu'eft - ce qui peut 
porter les hommes à faire ces travaux & ces déT^ 
penfes , fi ce n'eft le defir de jouir ? & que peui;^ 
fur eux le defir de jouir p s'ils fpnc privés de la 
liberté de jouir f 
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Ne cherchons point dans les hommes des êtres 
qui ne foient point des hommes. Le bon prir>- 
tipe a voulu qu'ils ne connuflent que deux mo- 
biles , l'appécic des plaifîrs & laverfion de la dou- 
leur : il eft donc dans fes vues qu'ils ne foiehc 
pas privés de la liberté de jouir ; car fans cette 
liberté, le premier de ces deux reflfbrts perd toute 
ÙL force ; il devient abfolument nul. Defir de 
jouir & liberté de jouir , voilà l'ame du mouve- 
ment focial , voilî^ le germe fécond de toute la 
fciencc , parce que cet enfemblé précieux eft le 
principe de tous les efforts .que les hommes font 
pour* fe la procurer. ^ 

La liberté fociale n'eft autre chofè qu'une 
indépendance des volontés étrangères , qui nous 
permet de faire valoir le plus qu'il nous eft pof 
fîble nos droits de propriété , & d'en retirer tou- 
tes les jouiflances qui peuvent en réfulter fans 
préjudicier aux droits de propriété des autres hom- 
mes. Cette définition fait connoîcre combien eft 
fîmple l'ordre effentiel des fociétés : nous ne fem- 
mes plus embarraflTés pour déterminer la portion 
de liberté dont chaque homme doit jouir : la me- 
fure de cette portion eft toujours évidente ; elle 
nous eft naturellement donnée par le droit de pro- 
priété. 

Les préjugés dans lefquels les hommes ont 
vieilli ne manqueront pas de s'élever contre ce 
que je dis , pour prouver la néceffité phy fique qu'il 
y a que les hommes jouifTent en fociété de la 
plus grande liberté po(Iible« Mais quels que foient 
lès fophifmes qu'ils aient à m'objeAer , je peux 
y répondre, par avance j en établiflant ici deuK 
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irérités : b première eft que de la libené 9 M 
pest réfiiicer que du bien ; la &conde , que de la 
dôniimcioa de la liberté il ne peut réfuiter que 
dhi maL 

Uappéât des plaifîrs ne ceâe de nous por^ 
ter \en le plus grand nombre de )ouiilaoces t 
joais ce plus grand nombre poffible n'eft point 
amemefore connue* Quelle que foit la fommede 
JM» jouiflaitces , nous cherchons toujours à les va- 
fier & à les augmenter encore. Cette tendance 
jiatsreUe nous met dans le cas d'avoir befoÎR des 
autres hoa»ies ; car ce n'efl que par leur fecours 
que nous pouvons parvenir à cette augmentation 
de jôiiiflânces que nous defirons. Mais pour ob- 
tenir ces fecours , il faut en donner la valeur; S 
ûm avoir les moyens d'ofirir jouiflances pour 
jottifiànces : ainfi nous ne pouvons jamais nous 
jMopoièr de jouir (èuls & féparément des autres i 
Il eut néceflairement quils foient aiTociés à I ac« 
croifliement de nos jouiflances , ou que nous re^ 
Jdoncions à cet accroiflement. 

,1u3L £içon dont nous fommes orgamfês nous^ 
jnontre donc que, pour l'exécution de la loi du 
grand principe, chaque homme tend perpétuelle* 
ment vers fon meilleur état poffible , & qu'en 
cela même il travaille & concourt néceflairemenc 
à former le meilleur ét3t poffible du corps entier 
de la fociété. Or , il èft évident qu'il ne peut coi>- 
ierver cette direâion fi précieufe à Thumanité, 
qu'autant qu'il jouit de. la plus grande liberté ; 
ainfi la liberté d'un feul efl avantageuie à tous ; 
on ne peut l'en dépouiller (ans lui occafioner 
4^ pdvations qui de proche en proche viennent^ 



. l t D E i A V E R IT É^ Ô^f 

comfne un mal contagieux « afTeâer tous les ailr* 
très membres de la fociété. 

On s'cfl imî^mé cependanc que f intérêt ge- 
«léral demandoit qu'on mit des bornes &âices 4 
la liberté ; <]u'on ne permit pas aux iiommes de 
mettre à profit toutes les .puifiànces que leur 
droit de propriété pouvoir leur procurer. Cette 
idée eft d'autant plus mal combinée ., 'qu'elle mec 
«n oppoiitioQ l'intérêt général avec les incorê^ 
-particuliers. Et qu'eft-ce donc que l'intérêt géné- 
ral d^un corps , fi ce n'dU: ce qui convient le mieux 
aux divers intérêcs particuliers des membres qui le 
compofent ? comment pcut-il fe faire qu'un corps 
gagne quand fes membres perdent f Mais , me 
dira-t-on peut-être , la valeur des bénéfices que 
les uns procurent à la fociéré par ce moyen , M 
peut*elle pas furpailèr la valeur des pertes que 
ies autres éprouvent f Non , cela eft impoilible^ 
car CCS prétendus bénéfices pour la fociété font 
imaginaires , & les pertes très-réelles ; pertes 
même d'autant plus confîdérables qu'elles fe multi- 
plient par leurs contre-coups , qui fe font fentir 
jufques dans les parties qu'on a cru ^vorifer. Teb 
ièront toujours & nécelîairement les effets cruels 
de tout fyftême qui , en blefTant le droit de pro- 
priété , attaquera rcflTence de la fociété, 

RaP PROCHE ME NT DES LIGNES 

ET pEs For ces. 

Voulez -vous qu'une fociété parvienne à 
ion plus haut degré poflible de richeiTe , de popu-* 
latiou , & conféquemment de puiflànce f confie^ 
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i b fifcené; £kcs cjk cxSe-cî fitt 
. Aa BOjreEt de cette Hjcn^, qsi eft le 
;;énxable âniOK tk k fidace nrafeOe & de 
rîiWihiflric 9 It defir de jpmt^ Jtiize par I3. coocaf^ 
ffeoce ^ édsBsé par rexpensce & par Frurinple ^ 
T4NB eft gzfOK qoe dEuzsn agira tcmî oi iR poor 
Ion ptoS grand avaocage poiSUe & par coofc^ 
qMBC o x ic owra de coot fi» ponroir as pLos 
giaad accroiflkmeBC poflSiie de cène femme d'to- 
térêcs pofriciJtfra , dont h rcmikm ferme ce 
qo'bo peut appdier l'intérêt général dn corps 
fecial p on Ilncérét comnnni dn chef & de rhacnn 
des membres dont ce corp eft compoS , comme 
noe infinité de petits points on lignes courbes, 
rapprodiés géométriquement , ferment ce qn'oft 
a|^>elle le cercU» 

L i B E B T È Sociale, CiriLm 

ET POLITIdUE. 

D E cette libené fociale réfiilte la liberté chilé^ 
qui n'eft que la liberté naturelle dégagée de (es 
inconvénients & perfeâionnée par b legiflarîon. 
Souvenons^nous toujours qu'il ne s'agit ici que de 
la liberté phyfîque , accommodée au plus grand 
avantage ae l'homme & de la fociécé où il efi 
obligé de vivre, (ans que celle-ci gêne en rien 
la liberté méraphyfique & la volonté intelleâuelle 

Îue nous a également laiflfée le bon principe. 
A liberté de nature auroit été fujetce à bien des 
inconvénients ^ qui ibuvent auroient pu la rendre 
dangereufe à ceux qui vouloienc la faire valoir, 
parce que l'homme ifolé & hors de la fociété 

civile ^ 
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dvilë, entraîné prefque toujours par les paflîons, 
auroit fouvent pris pour un droit naturel un écart 
de la faine raifon ; & il auroit tiré vengeance d'ùti 
prétendu tort , au grand défavantage de la^tran- 
quillité publique; En effet , fî malgré les inftruc- 
tion que la fociété civile nous procure ^ & le dé- 
veloppement de la raifon , qui doivent nous faire 
connoître nos véritables droits , & les diftinguer 
d'avec ceux des autres ; fi, dis-je , malgré ces 
fecours , la moitié des hommes eft aux rrifes 
avec l'autre moitié, pour revendiquer ies prétendus 
droits j combien plus malheureux n'auroit pas été 
le fort de Thomme abandonné à foi- même f Dans 
quel aveuglement , quant à les véritables droits » 
ne Tauroient pas jeté les paflions fans frein, fans 
retenue & làns crainte ? La liberté naturelle auroit-^ 
elle produit d'autres effets qu'un brigandagô 
affreux , & l'entière deftrudion de la fociété de 
l'humanité f 

D'ailleurs , celui qui devoir faire valoir fon vé- 
ritable droit , devoit rifquer fes forces contre fon 
injufle agCeffcfur ; mais l'offenfé étoit-il toujours 
fur de l'emporter fur l'offenfeur ? Celui-ci, ait 
contraire , n'àuroit-il pas fouvent écrafé celui-là ? 
& dès-lors le véritable droit naturel auroit été 
celui du plus fort. Ce font les raifons principales 
qui déterminèrent d'abord les homnies à renoncer! 
à la liberté naturelle, pour là changer contre U 
liberté civile , pair l'étaÙiflèment de la fociété. 

Il faut croire , pour qu'il réfulté un plein 
•avantage de la liberté civile , que le fouverain 
chargé de punir ou de récompenfer , n'ayant pas 
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les xneœes paffions que les parricpliers , eâ éfl ' 
étac de connoitre la perbone léfee & de lui 
rendre )uftice ; il £iuc croire auffi que cdui qu'on 
a élevé au coramandemenc iuprême ^ pofiede les 
qualités qui doivent lui aflurer ce rang âcré; 
lavoir , nntdligeoce , la bonté & la puifTance. 
Je n'entrerai pas ici dans le détail des devoirs du 
fouverain ^ pour garantir à fes fiijets l'excellente 
prérogative de la liberté civile , parce que je me 
propoiê de déveloj^r ce que 4'en ai dit dans le 
premier volume aux fedions des divers gouverne^ 
ments & des (buverains légitimes. Je ne dois 
envifàger aâuellement que la liberté civile , déri* 
vant de la liberté naturelle & primitive , pour 
nous Élire confîdérer plus facilement les rapports 
de ces deux libertés , avec celle qu'on nonune 
politique. 

DÉFINITION VIS, LA LIBERTÉ P0LÏTIQUB ; 
SES DROITS. 

Cette dernière dénomination de la liberté 
n'ed en effet que la confervacion des droits 
qu'une nation quelconque s'eft réfervés dans 
1 établifTement de la fociété civile ; car lorfque 
les diverfes afTociations d'hommes fe font donné un 
fouverain , elles ont confervé tous les droits 
naturels , parce que ces droits étant une fuitd 
des devoirs à remplir , il n'étoic pas en leuir 
pouvoir d'y renoncer , fans fe mettre hors d'état 
de remplir des devoirs plu^ inviolables ; que le^^ 
inflicutions naturelles du bon [principe font plus 
refpeâables & plus néceffaires aux lins du grandi 
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être <j[ué les inftitutions humaines. Cependant 
gardons-nous de conclure de là qu'il ne faiirepai 
obéir aux loix de là fociété que nous avons 
adoptées , confenties ; elles ne contrarient qu'en 
apparence Celles que lé bon principe nous a die* 
tées , & le grand mérite des travaux de l'homma 
confifté.dans Taccord parfeit de ces différentes 
\6ix. Outre ces loix Se ces droits naturels , la plu* 
jpart des fociétés fc font réfervé d'autres droite 
qu'elles ont cru héoeflaires. à leur bonheur; ce fonc 
ces droits ftipulés avec les fouverains dans les 
conftitutions fondamentales des états^ C'eft donc 
la confervation de tous ces droits qui conftitue là 
liberté politique ; itiais il faut convenir qu'ua 
grand noipbre de faux obfervateurs fe font fait» 
4'étranges idées de la liberté politique, Les uns là 
prennent pour la facilité de dépofer celui à qui 
ils avoient donné un pouvoir abfolu : les autres 
Jpour le privilège de n'être gouvernés que par un 
homme de leur nation ; tels ^ pour le pouvoir 
d'élire celui à qui ils dévoient obéir ; tels , ont pris 
ce mot pour le droit d'être armés , & de pou- 
voir exercer la violence i tek , pour le privilège 
de n'être gouvernés que par leurs propres loix, 
Plufieurs ont attaché ce nom à une forme par- 
ticulière de gouvernement, & en ont exclu les 
ftutreSé 

COUVERNEMENTS PRIMITIFS >' Ol/BLT VMS 
QRAIfDS PRINCIPES. 

^ Ceux qui avoient goûté du gouvernement 
repuWicam, ont mis la liberté politique dans ce 
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gouvernement , & ils ont pris pour des espfeP^ 
fions fynonymes go^emement républicain & gou^ 
vemement libre , tandis que ceux qui ayoient joui 
du gouvernement mcMiarchique , l'ont placé dan» 
la monarchie ; enfin aucun ne remontant aux 
vrais principes , ils ont appelle liberté politique 
le gouvernement qui étoit conforme à ies cou- 
tumes & à fès inclinarions. Tout gouvernement , 
de quelque nature qu'il foit , peut également 
conferver à la nation la liberté politique , & la 
lui ôter. Rien n'empêche que le fouverain le 
plus abfolu ne foit le véritable père de fès Gi- 
lets, & que la république la plus modérée ne 
s'érige en tyran ; & la queftion fur la meilleure 
forme de gouvernement ne me paroît difficiles 
réfoudre que parce qu'elle eft infenfee. Ceci pa* 
roitra peut-être un paradoxe aux demi-fkvants ; 
;mais nous leur démontrerons combien notre axio* 
me eft conforme à l'expérience & à l'hifloire de 
tous les gouvernements poffibles. La liberté pcn 
litique ne confifle que dans la jouiflànce des 
.droits naturels , & de ceux que l'on a flipulés 
.par la^ conilitution eflëntielle , où il y en a une. 
Voilà le grand principe d'où les fouverains & 
les fujets. doivent partir également ; les premiers 
pour voir s'ils s'acquittent des devoirs làcrés de 
la fouveraineté , & les fujets pour examiner fi 
, c'efl à tort ou avec raifon qu'ils fe plaignent de 
la violation de la liberté politique. 

Il faut pourtant fiiire une différence entre les 
droits naturels & les droits flipulés par la con- 
vention fociale. Les droits naturels , fondés fur 
' ia nature humaine ne ikuroient être fujets à aucun 
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changement ; ils font hnmuables , ils font étei^' • 
nels , ils font généraux. Mais les droits ftipulés 
par le paâe focial , ayant des rapports avec les 
circonftances , avec lès membres de la Ibciété > 
avec le fouverain qu'elle fe donne ; il eft évident 
que ces circonftances venant à changer , ces 
mêmes droits changent auffi de nature ; & d'avaiv 
tagèux qu'ils étoient peuvent devenir onéreux. 
C'eft alors à la fociété , de concert avec le fou- 
verain , d'y apporter les changements devenus 
néceffaires ; il fiut abfolument l'accord, de ces deux 
pouvoirs, pour toucher à la conftitution effen- 
tielie. 

L i X Sociales. 

Pour mieux mettre en évidence les rapports 
& les convenances de la liberté naturelle de 
l'homme avec les loix fbciales & politiques , 
dont dérivent les autres libercés morales , remoi^ 
tons au temps où les hommes n'ayant encore que 
les fondions intelleduelles métaphyfîques , la 
naiflTance des fociétés leur fit entrevoir l'ulàge 
qu'iU pourroient faire de leur hberté phyfique. A 
cette naiflTance des fociétés , les membres qui les 
compofoient , réunis fortuitement , & fur des con- 
venances peu réfléchies , furent quelque temps fens 
fentir la néceffité des loix proprement dites » 
comme ils ne portoient jamais leurs vues au - delà 
du moment préfent ; qu'ils n'appercevoient les. 
cas que tels qu'ils fe préfentoient dans l'înftaiit ]^ 
& que par une fuite néceflfaire ils en prévoyoienc 
après l'enchaînement & les cenféquencea , qu'il* 
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ne pouvoienc d^ailleors s'élever à les 
& à les ranger lôus diflerentes daflès Ta chaque ! 

éréneinent inopiné ik durent iè cootredire prîef- ! 

qne tous , & il en réToita une coafiifioa inex< I 

primaUe. Dans ces drcooftanoes , il £nt fiip« I 

po(èr qnll s'âeva des génies hunineux qui appiî* 
tent à leurs concitoyens à imiter radbniiabfe 
£mpUcité de la nature , & à établir un petit 
nombre de piindpes y d'où , par une heureele 
ficoodité y déconkHenc des cooÊquences innom- 
brables. Ceft tax ces principes cbîrs & déduio 
immédiatement des notions primioves , qu'ils 
élevèrent l'édifice des lois & celui de la taeoœ 
univerielle , édifice majeffaieux , & le plus gloiiénx 
monument de la ikgadté de l'e^t humain. C?eft 
alors feulement que commença la vie politique 
des nations , & qu'on put les r^arder comme 
des corps , des fociétâs , dcnées d'une exiftence 
morale ; c'efl alors que les préceptes dç la raifoa 
publique indiquèrent l'exiftence d'une volonté 
générale , & que Ton put fixer le (bns du moç 
liberté* 

EXFLlCATiey des deux Nj4TURES 
DE VHOMME^TRAITÈKS DA^S LEt 

JPREMIER Volume. 

En effet , avant Texiftence des Imx , Taft 
fodation avait bien une forte de vie qu'elle ri-* 
roit d'un contrat Ibcial ; mais c'étoit , fî je peux 
m'exprimer ainfî , une vie purement phyfîque , & 
iènablable à celle de l'homme dans l'état d'en-* 
fe ncc , A cet âge les membres ont une certsûaQ 
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Iii9:tvicé , les organes, s'acquittent de leurs fonc- 
tions ; mais la raifon aflToupie ne fe manifeile par 
aucun figne , & la volonté dominée par la force 
impérieufe de Tinflind , eft entièrement privée 
de liberté i la véritable vie de l'homme , fa vie 
morale , ne commence que dans le temps que 
Tame fe réveille de fa léthargie , & , par des ades 
raifonnés , fait éclater fa lumière au travers de 
répaifleur des organes matériels. 11 en eft de même 
des états , des gouvernements ; la loi eft l'expref- 
fion de la volonté générale f & la délibération li- 
bre des membres qui l'établiffent eft le feul £gne 
de la liberté politique. 

Loi qai dérive de cette liberté. 

Comme la liberté politique donne l'être à 
la loi , celle-ci le dpnne à la liberté civile. Dans 
tout gouvernement légitime , la loi , comme un 
oracle falutaire , diâe à chaque citoyen fes de- 
voirs envers les particuliers & la chofe publique ; 
elle lui affigne fes fondions, & ce n'eft qu'à elle 
qu'il eft tenu d'en rendre compte. L'efTence' de 
la liberté civile çonfifte en ce que les dépofir 
-taires. de la puiffànce executive ne puiffent com- 
mander à aucun homme qu'en vertu de la loi , 
Sç qu'ils n'aient aucun droit d'exiger robéiffknçe, 
lorfqu'ils s'écartent de fa difpofition , ou qu'ils 
veulent parler en leur nom propre. L'effence de 
la liberté politique çonfifte en ce que toute réfo- 
lution fur un objet général ne puifle être prife 
que par le corps focial aflemblé. Ces deux efpe- 
ç€s de liberté font liées enfemble , & l'on ne peuc 
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porter atteinte à Tune , quç les coups ne retom-' 
bent fur l'autre, 

LÈGISLATIOK,. 

En effet , fi celui qui eft revêtu du pouvoir 
exécutif veut commander à un membre de la 
focieté indépendamment des loix , il attaque dès-^ 
Icrs le pouvoir légiflacif , & Tanéantit , pour ainfi 
dire, en fe mettant à fa place. Que devient dans 
ce cas la liberté politique , qui ne peut fe manifeC- 
fer que par la législation ? D'un autre côté , fi un 
defpote , après avoir établi fpn autorité fur les 
ruines de la liberté publique , veut régler la fo- 
ciéti par fes volontés particulières , il n^exifte 
plus de liberté civile , puifqu'il n'exifte plus de 
loix. Car on ne peut donner ce nom aux aftes 
irréguliers d'une volonté qui n'eft point la volonté 
générale , & qui ne peut jamais la repréfenter. Il 
fiiit de tout ceci que la loi & la liberté font deux 
corrélatifs , & dépendent Tune de l'autre. Vaine^ 
ment des nations qui ont perdu leur liberté fe 
glorifient - elles d'avoir des loix ! Ce nom fecré 
p'eft point fait pour des efclaves. La loi , comme 
je l'ai déjà dit , ett lexpreflîon de la volonté gé^- 
nérale : comment cette volonté pourroit - elle être 
connue , fi on évite de la confulter f Dans ce 
cas , quelque fages que puifTent être les difpofi-^ 
tions de ceux qui ont l'autorité en main , ce ne 
fera Jamais autre chofe qu'une violence raifbn- 
née & foutenue , ce qui choquera toujours les 
premiers principes , & violera les droits cffen- 
(îçls çle l'humanité. Hommes ambitieux , qui dé^ 
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^îfez la foifde domination qui vous tourmente^ 
• fou^ le fpécieux prétexte du bien public ; qui , 
dans les temps de troubles , cherchez à perfiiadec 
à des âmes pufillanimes qu'il convient de remet-^ 
tre la fuprêtoe puiflance dans les mains de quel- 
que homme làge, que le peuple eft un monftre 
aveugle qui doit être <(enu fous le joug , & qui 
demande à être conduit par force dans la route 
du bonheur qu'il ignore ; je vous le dis, & puif- 
fent toutes les nations être perfuadées de cette 
vérité : le defpotifme eft un mal infiniment plus 
grand que l'anarchie ; celle-ci donne quelquefois 
du reffbrt aux âmes , & fouvent Ton voit , du 
fein de la plus horrible confiifion , fortir Tordre 
le plus admirable , & la légiflation la plus fifcli- 
me. Le de(potifine , au contraire , eft de toutes 
les maladies du corps politique , la feule qui foie 
inc^rable quand elle a feit de certains progrès. 

Il n eft pas moins vrai que fans des principes 
fondamentaux & un fyftême de légiflation qui 
règle la conftitution de l'état , il ne peut exif- 
ter de véritable liberté. Ne donnons point ce nom 
à la (auvage indépendance de quelques hommes 
barbares réunis en fociété par la voix de l'inftinâ: 
& la néceffité de pourvoir mutuellement à quel- 
ques befoins phyfiques ; s'ils jouiflfent des avan- 
tages de cet état , ils en fentent aiiffi les incon- 
vénients , leur aflTociation n'a point de confiftan-^ 
ce , & eft toujours prête à (è diflbudre , faute 
de fondements alTurés ; leurs mœurs peuvent être 
innocentes, mais non incorruptibles ; ils aiment leur 
Indépetldançe , mais ils ne favent point la con- 
fcryep, 
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Les loix & la liberté ayant un rapport effen^ 
tiel j & leur exiflence fe trouvant liée par la na« 
sure des chofes , il n'eft pas à dojiiter que Tinfli* 
tuteur d'une fociété ne doive ^ en traçant le plan 
de Ton édifice , porter la vue fur la liaifon qui efl; 
entre ces deux objets , aBn que ce rs^port ne fe 
trouve pomt altéré dans (pn fyflême. Il e(t aifé 
de fentir que, fi ces réflexions lui échappoiéntj 
fon inftitution ne pourroit avoir une bafe folide, 
& ne tarderoit pas à tomber en ruines ; c'eft 
faute d'avoir &it attention à cette connexion 
eflentielle , que la plupart des légiflateivrs moder^ 
nés ont eu dans leurs établiflfements fi peu d'égard 
pour la liberté ; ils n'ont pas vu qu'attaquer ce 
droit &cré , c'étoit ôter aux loix le caradere qui 
les rend refpeâables ; que mettre la violencQ à 
la place de la volonté générale , c'étoit détrure 
les fondements de la fociété civile ,Sc k replacer 
dans l'état de confufion dont. elle a été le remède* 
Ce ne peut être qu'une ignorance groffiere des 
principes naturels qui a pu Êiire imaginer à quel-* 
ques écrivains politiques , que le pouvoir abfoluj, 
dans le chef d'une fociété , ne peut jamais être 
légitime , comme fi l'établiiTement de l'état civil 
avoit pu changer la nature de l'homme, & que 
le defir de meccre la liberté de chacun fous la 
proteâion de tous n'eût pas été le motif de la réu^ 
nion des individus. L'homme d'état doit toujours 
être perfuadé de cette vérité, que l'homme eft li- 
bre par eflence , & que par conféquent aucun des 
états adventiis> n'a pu détruire en lui un droit qu'il 
rient de fon principe créateur ; que quand même, 
& contre toute apparence , il eut voulu s'en dé- 
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.poùiller , il ne lo^poavoic légitimeçient , cette 
j&culté Badùnt , ainfî que la raifon , partie de fon 
être i & qu'enfin la fociété civile n'a dû fon ori- 
gine qu'à la liberté , ne peut fubfifler que par elle^ 
& que fans cela elle feÀit un état violent & to- 
talemenc oppofé à la nature de l'homme* 

JDÈySLOPPEMENT VE CE QV'OS A ENTENDV 

PAR Travaux ve l*H^mme. 

C £ s T ce que les divers légiflaceurs n'ont 
pas abiblument exécuté dans les codes de lois 
qu'ils ont donnés aux hommes » parce que , pour 
découvrir les meilleures règles de fociécé qui,con* 
viennent aux états , il &udroit une intelligence 
Tupérieure qui vît toutes les pallions des hommes 
& qui n'en éprouvât aucune ; qui n'eût aucun rap- 
port avec notre nature , & qui la connût à fond ; 
dont le bonheur fût indépendant de nous , Se qui 
poutcant voulût bien s'occuper du nôtre; enfin ^ 
qui dans les progrès des temps fe ménageât une 
gloire éloignée , pour travailler dans un fiecle & 
jouir dans un autre. Mais s'il efl vrai qu'un grand 

{)rince eft un homme rare , que fera-ce d'un grand 
égiflateur ? Le premier n^a qu'à fiiivre le modèle 
que l'autre doit propofer. Celui-ci eft le mécha- 
nicien qui invente la machine ; celui-là n'eft que 
l'ouvrier qui la monte & la fait marcher. 

Celui qui ofe entreprendre d'inftituer un peu- 
ple doit fe fentir en état de changer , pour ainfi 
dire y la nature humaine; de transformer chaque 
individu , qui , par lui-même j eil un tout par&ic 
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& iblicaire , en partie d'un phis grand tout , dont 
cet individu reçoive en quelque force fa vie & 
Ion être ; d'altérer la conftitution de l'homme pour 
la renforcer ; de fubftituer une exiftence partielle 
& morale 5*' l'exiftence phyfique & indépendante 
que nous avons tous reçue du grand principe ; il 
eut , en un mot , qu'il ôte à l'homme fes propres 
forces pour lui en donner qui lui font étrangères , 
& dont il ne puifle faire ufage fans le fecours 
d'autrui. Plus ces forces naturelles font mortes & 
anéanties , plus les acquifes font grandes & du- 
rables , plus auffi rinftitution eft folide & par- 
faite : en forte c|ue fi chaque citoyen n'eft rien , 
ne peut rien que par tous les autres , & que la 
force acquife par le tout foit égale ou fupérieure 
à la fomme des forces naturelles de tous les in- 
<lividus , on peut dire que la légiflation eft au plus 
haut degré de perfeftion qu'elle puifle atteindre. 
Le légiflateur eft à tous égards un homme extra- 
ordinaire dans la fociété. S'il doit l'être par fon 
génie , il ne l'eft pas moins pour fon emploi. Ce 
n'eft point magiftrature, ce n'eft point fouverai- 
neté. Cet emploi qui conftitue un état n'entre 
point dans fa conftitution : c'eft une fonftion par- 
ticulière & lÊpérieure , qui n'a rien de commua 
avec l'empire humain; car fi celui qui commande 
aux hommes ne doit pas commander aux loix^ 
celui qui commande aux loix ne doit pas non plus 
commander aux hommes ; autrement fés loix, 
miniftres de fes paflîons , ne feroient fouvent que 
perpétuer fes injuftices , & jamais il ne pourroit 
éviter que des vues particulières n'altéralTent k 
Êiinteté de fon ouvrage. 
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r Ainfi Ton trouve à la fois dans la légiflation 
ou dans fon ouvrage deux chofes qui femblent 
incompatibles : une entreprife au deflus de la force 
humaine , & , pour l'exécuter , une autorité qui 
n'eft rien. 

RÊPONSB AUX Critiques mal 

FONDÉES. 

Autre difficulté qui mérite attention , & 
qui Va répondre aux efprits bornés qui n'ont pas 
compris lé but de cet ouvrage , & qui m'ont re- 
proché de robfcurité. Les fages qui veulent par- 
ler au vulgaire leur langage , au lieu du fien , n'|k^ 
fkuroient être entendus. Or, il y a mille fortW' 
d'idées qu'il eft impoflible de traduire dans la 
langue du vulgaire : & combien de grands font 
dans la claffe du peuplé à cet égard ! Les vues 
trop générales & les objets trop éloignés font éga- 
lement hors de fà portée ; chaque individu ne 
goûtant d'autre plan que celui qui fe rapporte à 
fon intérêt particulier, apperçoit difficilement les 
avantages qu'il doit retirer des privations que 
peut lui impofer l'étude de' la fcience univerfelle. 
Pour qu'un peuple , une nation quelconque, pût 
goûter les faines maximes de la loi de piftice, le 
principe de la fcience , fuivre les réglés fondamen- 
tales de la bonne politique & de la raifon , il fiiu- 
'droit que l'effet pût devenir la caufe 5 que l'efpric 
focial. , qui doit être l'ouvrage de l'inftitution , 
préfidât à l'inflitution même , & que les hommes 
fufTent , avant la lumière univerfelle , ce qu'ils 
4piveûC devenir par elle. II en eit ainfi d'un lé- 
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giflateur qui , ne pouvant employer ni la Cotb4 # 
ni le raifonnement , efl nécelCcé de recourir à une 
autorité d'un autre ordre , qui puiflTe entraîner 
fans violence^ & perfuader (ans convaincre. 

Voilà ce qui força de tout temps les pères ^des: 
nations de recourir à l'intervention du ciel , & 
d'honorer les dieux de Uur propre iàgeflè».a6tt 
que les peuples ^ fournis aux loix de la fociété 
comme jà celles de la nature , & reconnoiflfant le 
même pouvoir dans la formation de l'homme & 
dans celle de la cité , obéilTent avec liberté ^ 
& porcaffent docilement le joug de la félicité 
publique. 

)RIGIN1^ DES LiOI S LATÎON S* 

Cette fcience fublime qui s'élève au deflus 
de b portée du commun des hommes , eft celle 
dont le légiflateur mec les décifions dans la bou- 
che des immortels , pour entraîner , par l'autorité 
du principe tout - puifïànt , ceux que ne pourrpic 
ébranler la prudence humaine. Mais il n'appar-- 
tieiit pas à tout, homme de Étire parler le grand 
principe , ni d'en être cru quand il s'annonceroic 
pour en être l'interprète : la grande ame d'un lër 

§iflateur, d'un réformateur eft le vrai miracle qui 
oit prouver fa miflîon. Droiture ^ vérité , vpilà 
fes titres : utilité , voilà les fondements dç fàgloirÇr 
Tout homme peut graver des tables de pierre ^ 
ou acheter un oracle , o\i feindre un fecrec conv- 
merce avec quelque divinité , ou^ dreffer un pifeau 
pour lui pçirler à l'oreille ,, ou trouver d'a^trés 
moyens d*en impofer à la multitude. CelHi qmi 
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ne {aura que cela pourra même aflembler par 
bafard une troupe d'infenfés ; mais il ne fondera 
jamais un empire ; mais .il n'apprendra pas aux 
hommes les travaux qui doivent les conduire au 
plus grand bonheur donc leur nature foit fufcep- 
tible ; fon ouvrage n^ayant pas pour bafe la lu- 
mière & la vérité , périra bientôt avec lui. De vains 
preftiges forment un lien paflager ; il n*y a que 
la fageflè qui le rend durable. 

QU4LITÈS V'UTT LÈGJ s LATEU R. 

Un habile légîflateur lait accorder les lobe ci- 
viles avec les loix conftitutives : elles ne ièront 
pas fur beaucoup ^e cas les mêmes dans une mo- 
narchie que dans une république , chez un peuple 
cultivateur & chez un peuple commerçant ; elles 
«changeront félon les temps , les mœurs & les cli- 
mats. Mais ces climats ont-ils autant d'influence 
fur les hommes que quelques obfervateurs l'ont 
prétendu , & influent-ils auflî peu fur nous que 
d'autres l'ont affuré .? Cette queftion mérite de 
fixer un moment notre attention : fon éclaircif- 
fenient fervira à nous développer ce que nous 
avons dit des gouvernements légitimes^ &c^ du* 
flambeau des gouvernements ; premier volume , 
page 28p & ap^. 

Par «tout les honmies font fufceptibles des 
mêmes paflions ; mais ils peuvent le$ recevoir par 
différentes caufes , & dé différentes manières ; ils 
peuvent recevoir les premières imprefSons avec 
plus ou moins de fenAbillté ; âç fi les climats ne 
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mettent que peu de diflërence dans le genre def 
paflions , ils peuvent en mettre beaucoup dans 
tes feniàtions. Les peuples du nord ne reçoivent 
pas , comme les peuples du midi , des imprefllons 
vives , & dont les 'effets font prompts & rapides. 
La conftitution robufle , la chaleur concentrée par 

-le froid ^ le peu de fubflaoce des aliments font 
fentir beaucoup aux peuples du nord le befoin pu-^ 
blic de la Êiim. Dans quelques pays froids & huj- 
mides , les efprits animaux font engourdis , & il 
faut aux hommes des mouvements violents pout 
leur faite fentir leur exiltencé. 

Les peuples du midi ont befbin d'une moindre 
quantité d'aliments , & la nature leur en fburnit 
en abondance ; la chaleur du climat & la vivacité 
de rimagination les épuifent & leur rendent le 
travail pénible. Il &ut 'beaucoup de travail & 
d'induftrie pour fe vêtir & fe loger de manière à 
ne pas (buffrir de la rigueur du froid ; & pour fe 
garantir de la chaleur il ne faut que des arbres , 
un hamac & du repos. Les peuples du nord doi- 
vent être occupés du (bin de fe procurer le né- 
ceflTaire , & ceux du midi fentent le befoin de 
Tamufement. L'homme du nord chafle , ouvre 
une caverne , coupe & tranfpbrte du bois pour 

* entretenir du feu & des boiffbns chaudes ; il pré- 
pare des peaux ppur fe vêtir , tandis que l'Afri- 
cain va tout nu , fe défaltere dans une fontaine, 
cueille du fruit & dort fous Tombrage. La viva- 
cité de chaque impreflîon , & le peu de foin qu'ifs 
ont de retenir & de combiner leurs idées , doivent 
être caufè que les peuples méridionaux auront peu 
de fuite dans l'efprit & beaucoup d'inconféquencc; 

ils 
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iï^ fi)nc conduits par le inoine»t ; ^1$ oublient te 
temps , ic facrifient 1^ vie à uj^ feul jour. 

On doit dws le i^ord^ fMMir pourvoir à d^ 
befoins (}ui demandent pîu^ dé cbn^iiiâifpnl 
d'idées , de peifèvéraôce €c dinduftrjé , avoir 
dans réiprit plus de fuite , de rëglé , de raifonne- 
inent & de xaifon ; on doit aypir dans lé ;ihi4i d^ 
énthoujGaixQesfubits ; des emportôments fougueux ^ 
des terreurs paniques > des cf pintes .& des efpér 
rances (ans fondement. On doit chercher touççl 
bes influences cheàs les peuples ètkcote ià^Vâiges , 
JSc dont les uns foiént £tué$ y.isr^ tiéquatâur J8ç Je^ 
autres v^rs i^ 4:erche ^dmei Dans k^ clip^tstt€;i3ir 
pérés 9 6c parmi dè^ peuples qui he foi^: 4i:ft^t$ 
ique de quelqus degrés.^ ces infljiieiic^ dimatérir 
ques ifbnt moinS (enfibles. D$tns hoà pays , de- 
jpuis long-^emp3 policés ^ On doit^ (ans perdre 1^ 
climat de vue , avoir plus d'éfi[ard aux préjugés , 
aux bp'mion^ y làux tno&ur& établie^ ; & feloh qu$ 
ces mœuris , ces opiniod$ > ces préjugée répon- 
dent à nos deSeips «ou leur font oppo^s^ il j^ut 
les combattre ou lès fortifiet. 11 faut fur-cout che^ 
les piQupks .d'£uropé ^ cbe]:chëf les caufe^ des prér 
fvLQès , des ufogés , dsis mceùrs & dé leurs CQntrarié^- 
tés ^ non-fevilement .dans le gouvetni^mcnt foi^^ 
lequel ik vivent^ mais auffi dans la diyerfité d^ 
gouvernements fous lefquels ils qnt vécu ^ & dog^ 
chacun a kiffé fa trace. 

Pour que les .hdnunés foncent te moins .qu'il 
eft .poffible qu'ils ont perdu des deux iiy^ntagei 
de rétat de nature , l'égalité ^ Tindépe^^siDce^ il 
£ittt , dans tous les climats , dans toutes les ç^^ 
i^oti&anses, idatis .nousie^ ^auverAemen(Sj.clij^t}<» 

Q *" 
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ger refprit de propriété en elprit de commuàauf 
té; les légiflations font plus ou mois par&ites» 
félon qu'elles tendent plus ou moins à ce but; & 
c*eft à mefiire qu'elles y parviennent qu'elles ap* 
prochent de la fécurité , du bonheur que procura 
la fcience univerlèlle appliquée eflèntiellcmenc 
à l'art de gouverner les hommes. Cet art babi-*- 
lement dirigé produit l'amour de la patrie , feul 
objet de paffion qui unifie des rivaux; il éteint 
les divifions ; chaque citoyen ne voit dans un 
autre citoyen qu'un membre utile à la fociété ; 
cous marchent enfemble & courent vers le bien 
commun; l'amour de la patrie donne le plus noble 
des courages : on fe facrifie à ce qu'on aime» 
L'amour de la patrie étend les vues , parce qu'il 
les porte vers mille objets qui intéreflent les au- 
tres ; il élevé l'ame au-deflus des petits intérêts , 
il l'épure 9 parce qu'il lui rend moins nécefiàire 
ce qu'elle ne fauroit obtenir fans injuftice; un état 
animé de cet efprit ne menace pas les voifins d'in* 
valions y & ils n'en ont rien à craindre; parce 
qu'un état ne peut s'étendre fans perdre de fa liber- 
té , & qu'à mefure qu'il recule fes bornes , il £iuc 
qu'il cède une plus grande autorité à un plus petit 
nombre d'hommes ) ou à un fèul 9 jufqu'à ce 
qu'enfin un grand empire , les loix , la gloire & 
le bonheur des peuples aillent fe perdre dans le 
defpotifme. 

Dans la légiflation, comme dans la vraie 
fcience, tout efl lié, tout dépend l'un de l'autre 
& marche par degrés : l'effet d'une bonne loi 
s'étend fur mille objets étrangers à cette loi : un 
\kn procure un bien^ l'effet; réagit fur la caufe^ 
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l^ônif é général maintient toutes les parties , & [ 

fchacunè influé fur Tautré & fur l'ordre général. ' 

L'efprit dé confraternité, de communauté , ré- 
pandu fur lé tôut> fortifié le tout. Quand cet 
lefprit dé communauté ft'eft pas Teffet néceflairô 
des loïr eonftitutives , il doit l'être clés formes , 
de quelques loix de Tadminidration. Voye^è eh 
nous le germe des paflions qui nous oppofènt k 
ftos Temblàbles, éantôt comftie riVâuX,' tantôt 
comme ennemis ; voyez en nous le germe des 
paffions qui nous uniffent à la fociété : c'eft à 
Toblërvatettr. jufte & vrai à réprimer lés ù£es> 
a exciter les autres par des ouvrages clairs, lumi^ 
neux , méthodiques ; c'eft en employant fes veilles 
à de fi nobles travaux , qu'il excitera dans les ^ 

âmes l'amour de la (cience^ les pafiions fociales, } 

& qu'il diipofera tous les hommes à rèfprit de ^ 

communauté. 

' En établtflànt( autant cju'il eft poffibie hors 
de réiat de nature) la communauté des biens^^ 
on afibibUt Fefprit de propriété , fource de tous ^ 
les vices. Le chef de la fociété établit, par-là un 
rapport de bienveillance de lui à fou peuple & 
defon'peuple à lui; il étend TeQ^ric de conimti:- 
4iaute: Le peuple aime le prince qui s'occupe ds^ 
fon bonheur; le prince aime des hommes c^i^i lui 
confient leur deftinée; il aimé les téiBoins:>def^ 
vertus, les organes de- fa gloire. La bienvetUancfe 
ûit àeh fociété ou de l'état une famitle qui 
n'obéit qu'à ^autorité paternelle. Dans tous leg 
temps, les princes habiles oat ait ufage du refibrc 
de la bieaveillance. On ne peut imaginer quelle ' 

^rce^ quelle adivicé^ quel entbottfiafme, qudl 

9.^ 
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courage peut répandre dam le peuple cec titplii 
(de bienveillance 9 & combien il încérefle toute Iqr 
nation à la coaimiui^uté. La bienveillanGe eft le 
« /eul jemede aux abus inévitables dans €e$ gou* 

^ernemeots^ qui par tlenrs cx>n(titutionç kÂâent le 
znoîns de 'Ubetté aux cicayeps & 1b ifirrâ^ 4^alit^ 
^cr'ouXr 

fiM^xi e»Q jf VAjfS l'Etjêt^ son 

i^ANS le £ûiit8 de jxt ùsivtstQt , naiis avons^ 
^liufieucs fi>is^ui'occa&in^e parler detl'mflu^noeP 
«de la œligion dansdes gcaiveraexâems. h^ leâear 
r a pu fentir avec quéUe pcodence j'ai toucjbé cetce 

» partie délicate^ qui fe trouxe opielée .dan» prefque 

soutes les adminàkacions politique» «de l'univers. 
Nous ajouterons à ce qui eft dit à ce fnjèt dan» 
2e premier volume^ fi ks printes^.ojbds^.légina- 
^eurs ou rois doivent iàkè ^&ge de k religiob 
£omme jd'un reflbrt principal dans k machine 
^u gouvernement ? J'incline fort pour li nfgaoive t 
xsir fi cette religion efi iàuflè , les lumières, eol 
4è répandant parmi les Jionuues , feront .connoi^ 
^e fa iauQTetéy non pas à. la demiere claQè: dii 
4)èuple , mais aux premiers jordres de ^citoyens , 
x'eft-à-^dite 9 aux hommes deftinés it gouverner 
des autres , & qui leur doivent l'exemple, du pa-* 
;triotifme & des vertus : orr, fi la religion \avoiK 
<été la fource de leurs vertus, une fois déTftbufée 
jde cette religion, on les verroit changer leur^ 
jnœurs , ils perdroicnt un ^ein & un «mi^tif, Om 
iier aient détrompés. . . . ^ . , . 1 
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r Sî dette peli]^<m eftfe vraie, it peut s'y rnêW 
4e nouveattx dogmes-, dé ifoiïvelles opinions ; & 
cette nouvelfe inaitiere de penfer peut être op- 
pùfèe k lâ^ fôveté du gouvernement* Or fi lé 
peuple eft accoutumé d^obéir par la force de là 
religion' plus que par celie des loix , il fuivra le 
torrent cb ks opinions , ^ il renverCbra la conir 
^itution du gouvernement , ou il n^en fuivra plus 
l'impulfion. Si le prince , le magiftrat fuprême 
fait de la religion un reflort principal de l'état ^ 
il donne néceflairement trop de crédit aux prêtres , 
qui prendront ^bientôt de Tambition. Dans lei 
pays où le légiflateur a , pour àinfî dirç , amal- 
gamé la religion avec le gouvernement , on a vu 
les prêtres , devenus importants , iàvorifer le def- 
potiihie pour augmentât leur propre autorité , &, 
cette autorité une fois établie , menacer le defpo- 
irifine & b^ disputer la fervitude des peuples. Eniiit 
(a relîgiqn eft un reflort dont le prince ni le légif- 
lateur ne peuvent jamais prévoir tous les e(kt$ , 
& dont rien ne peut les Bffm^v qu'ils feroient 
fovjours les» maîtres : cette raifoa fgffit pour que 
le chef de toute fociiété rende' les loix prineipa- 
les , foifi çonftitutives^ , foit civife$ ,. & leur exéctï- 
tion iiidépendahté du culte & des dogmics religieux. 
En conféquence, im fage légiflateui: , un prince 
éclairé ne cloit jamii oublier la dii^afitioQ de 
k nature humaine à la (ùperftitioii r il pe^t comp- 
ter qu'il y en aura dans tous tes temps & chez 
tous les peuples : elle fe mêlera n^ême toujours à 
la véritable religion. Les connoiflances , les pro- 
grès de la raifon font les meilleurs remèdes contre^ 
ç^Q nvUacliQ de notre efoece» Dan$ toi;^ ks> 

,Q3 
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temps ona vales paifibtes cxAm^tcarsàchi Sâeocé 

ixniveflelle , s'occuper à dçradner des cœun le 

6éan de la faperftirion ; leurs études , leurs cra^ 

▼aux forment une féconde éducation à l'homme # 

kurs préceptes font fournis à la plus exaâç équité i 

leur morale douce & folide eft le moyen le plus 

efficace pour attacher les peuples à la patrie , pour 

leur in(pirer l'eiprit de communauté , l'humanité » 

la bienveillance , les vertus publiques & privées; 

l'amour de l'honnête , les paffions utiles à l'état. 

Jamais ils ne fe permettent d'examiner l'utilité 

d'une loi ou d'un ufage : on ne difcute point cbe? 

eux le plus ni le moins de néceffité des devoirs , 

on ne (ait que les refpeâer ^ les fuivre ; & fi oq 

raifonne fur leurs bornes , c'eft moins pour les reC- 

ferrer que pour les étendre : c'eft par eux enfin 

que les citoyens connoiffent les vrais principes 

qui doivent diriger leur conduite. Ils ajoutent 

l'autorité de l'opinion à l'autorité des loix. Cette 

autorité de l'opinion entre pour beaucoup dans 

tous Içs gouvernements , & les confolidc ; c'eft par 

elle que prefque par-tout le grand nombre mai 

conduis no murmure pas d'obéir au petit nombre ; 

la force réelle eft dans les fujets , mais l'opinion 

&it la force des maîtres ; cela eft vrai jufques dans 

les états defpotiques : & s'il eft quelques fouve- 

rains qui aient régné par^ crainte fur le plus 

gr^nd nombre de leurs fujets , ils avoient , pour im^ 

primer cette crainte , des prétoriens , des ftrélitz , ou 

des janiffaires fur lefqueU ils régnoient par Topi- 

nion : quelquefois cette opinion n'eft qu'«ne idée 

répandue que la famille régnante a un droit réel 

W trône ; qyelqvefoiç elle tiçnt à la religion , fou^ 
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Vent » l'idée qu'pn s'efl Ëdte de la grandeur de 
la puiflanae qui opprime ; la feule vraiment fo* 
lide eft celle qui eft fondée fur le bonheur & l'ap- 
probation des citoyens. Le contraire arcive pres- 
que toujours y lorfque le chef de la république ne 
refpeâe nî ne conJfulte plus la volonté générale ; 
s'il Élit fentir fon pouvoir plus que celui de la loi ; 
s'il traite l'homme avec orgueil , le mérite avec 
îndiSerence , le malheureux avec dureté , s'il &- 
crifie (es fujets à Ik famille ^ les finances à £es fan^ 
taifies , la paix à fa gloire : fi fa faveur efl ac- 
cordée à l'homme qui&it plaire plus qu'àl'hommet 
qui fait fecvir ; fi les honneurs ^ H les places 
font obtenues par l'intrigue ; fi les impôts fe mul- 
tiplient , alors l'eiprit: de communauté difparoit ; 
l'impatience faifit le citoyen d'une république,» 
celui d'une monarchie tombe dans la langueur ; il 
cherche l'état , & ne voit plus que la proie d'utx 
maître ; l'adivité fe ralentit , l'homme prudent; 
refte oifîf ; l'homme vertueux n'eft que dupe ; le 
voile de. l'opinion tombe ; les principes nationaux, 
ne paroiflfent plus que des. préjugés ,& ils ne font; 
en effet que cela ; on fe rapproche de l'état de; 
nature , parce que la légillation en blefle les, 
droits; il a'y a plusde mœurs. ; la nation perd foa 
caraftere ; le. chef eft étonné d'être mal fervi , il 
augmente les récompenfes ; mais celles qui flat^ 
toient la vertu ont perdu leur prix , qu'elles ne 
tenoient que de l'opinion ; aux paffions nobles 
qui animoient autrefois les peuples , le prince , le: 
légiflateur eflfaie de fubllituer la cupidité & la^ 
crainte , Se il augmente encore dans la natioiv les^ 
vice^ & raviUflein.ent, Si dans fe perverfité. il. 

Q4 
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tonCevve ces fordiulcs ^ ces expreffioûs de biea^ï 
f eîllaftce avec lefquellés fes prédécelTears annoiH 
(oient leurs volontés utiles , s'il cortfeite le lan- 
gage d*tm père avec là conduite d*un dd^te , 
A joue le rôle d*un charlatan méprifé d'abord,-^ 
bientôt imité ; il introduit dans la fociçté la feuf? 
feté & ta perfidie. 

Ce que je viens tfexpafer prouve invincible-' 
toent qu'il eft impoflîWe , lorfque la lumière unir 
verfeUe eft répandue , de fonder une légiflation 
£ir des erreurs ; la charlatanerie & la mauvaife 
foi des miniftres font d'abord apperçues ^ & né 
font qu'exciter l'indignation. D'un autre côté, 
tous les peuples ont aujourd'hui de^ idées aflez; 
îuftes de leurs voifins , & par conféquent ih oot 
moins que dans les temps d*ignOrance l'enthoufiaf* 
me de la patrie ; il n'y a guère d'entboûfiafine 
quand il y a beaucoup de lumières ; il eft prep 
que toujours le mouvement d'une ame plus paA 
jfîonnée qu'inftruite ; les peuples , en comparant 
dans toutes les nations les loix aux loix , les talent^ 
aux talents , les pioéurs aux mœurs , trouyetpne 
fi peu de raifon de fe préférer à d'autre$ , que 
s'ils confervent pour la patirie cet amour qui eft 
le fruit des lumières tnême & de riittcrêt per- 
fonnel , ils n'auront plus du moins cet ençhou- 
fîafme qui eft le fruit d'une eftime ej^clufive. 

De L'OBÈISSANCÈ DVK AV pouvoir SàWBr. 
RAIN, ET AUX LOlX Ql/I EN EMANENT. 

Nous avons déjà feit fentir tout le pou- 
yoir que les pa(Gons exercent fur la nature de 



r^omme; elles font héit-fsHêktiLetit U êc^érté à$ 
fe) cvteïLts , mais elles tendent encofe à fat ééP 
fruôion totale fori^u'cBes ibnt âérègïèeé. La co^ 
1ère en veut à Ta vie , fambition à fii liberté , 
Tavarice à {es biens , Tenvie à Ton mérite ou k 
fes fiicccs , la eoncupfifeertce à fon ftonrïetir & k 
fa vertu. Qu'a-t-il fitllu pour remédier à tant de 
défordfes f Armer k juft'ice & ki raifort contre 
\es paffions déréglées ; ajotrter à la loi primitive 
^n grand arçhitedé , Tordre politique , comme 
line barrière contre la foreur de leuts attaques, 
tiCs hoïnrtjte^avotent befoin d'un frem;lar fcieûce 
ûniverfelïe Sç les loix fociales fbnt Ventres aà ffe» 
pouf$ de leur foiWefle origfnelle. Les fiomipfes raf» 
fcmblés formèrent un corps moral qui ne deVoit 
avoir qifuner feule volonté; il étoic doric néceP- 
i&ire qu'il y eût des marques certaines atntqueffe* 
Jes êtres phyfîques ^ compofent ce corps moral , 
qui font partagés en divers fenfrments , & qui ontt 
divetfes inclinations , puiffent recônnoître la vo-» 
ionté fuprême du corps à laquelle ils doiveni 
réunir laf leur. L'intérêt public ^ voulu dès-Iori 
que le fouvefafin adminiJflrafteur de ht volonté 
du corps focial , réglât ce que chaque ihertïbre 
doit regarder comfme fîen* ou comme appartenant 
à autrui ; ce que chaqtfo citoyen doit tenir poirf 
fufte ou pour injufte ; jufqu'à quel point il confervé 
fa liberté naturelle , & comment il doit ûfer de 
^s droits pour ne pas troubler Fordre ptfblic. 

La majefté fouverairte doit donc être non* 
feulement ornée de la puiffknce des armées , 
mais armée de la fuftice des loix , afin qtie , dan$ 
{"un dç dans l'autre temps de la guerre oi; d^M 
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pu p rétat iÎMC maioceaa dans la ^tencienr , S; 
qse tous les citoyens partagent paiement le tssk^ 
vmeat d'obéiflâoce , <pti éoUit k conib&ce oni- 
ionoixé da gouveniemeot. 

Origine de €E Pour oie. 

Telle eft rorigîne do pouvoir de porter des 
lois , (f en £dre des Doavelles , & d'abroger les 
andeones ; c'eft une propriété eflentieile à la (ba- 
veiaineté. Il eft égalônent îufte & néceflàire que 
le prince en fbit le maître , comme le pilote Teft 
da gouvernail qui deviendroit entièrement inu- 
tile , s'il ne lui étoit permis de le tourner fiiivant 
la difpofition des vents. Ce pouvoir l^iflatif 
n'exiAe que dans la puiflance ibuveraine. Si les 
coutumes que les befoins établiflent infenfîble- 
ment dans les diflferentes parties d'un état , peu- 
vent être regardées comme desloix , ce n'eft que 
parce que la perpétuité de leur obfervation Eût 
préfumer qu'elles font connues du fouveiain , & 
que n'en ayant pas arrêté le cours , il eft fenie 
leur avoir imprimé l'autorité de la loi par un con- 
fentement tacite. Cette loi doit être fans ceflè 
ians intérêt comme fans pàffion , fans tache , fans 
déguifement , fans corruption , fans flatterie ; elle 
doit rafTembler toutes les lumières les plus pures 
de la raifon , fuivre les règles de l'équité natu- 
relle , reffembler en tout à la loi immuable du bon 
principe , dont elle eft une émanation fubféquente , 
Se £iire la gloire du fouverain comme le bonheur 
du peuple. Nous voyons donc la néce(Cté d'obéir 
à cette loi qui doit commander ^ défendre ^ pu- 
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jBiîr , permettre , récompenfer , qui doit reftreia- 
dre la liberté > foie qu'elle invite à Tobéiflànce 
par l'attrait des promefles , foie qu'elle y oblige 
par la crainte des menaces ; car on ne peut igno- 
rer que rçfpérance & la crainte font les deux pô- 
les fur lesquels tourne le genre humain ^ & les 
récompenfes & les, peines , les deux fondements 
du bonheur des fociétés civiles, C'eft d'elles que 
les loix civiles tirent toute leur force. Mais la loi 
n'eft pas toujours obligatoire ; elle ne force pas 
toujours indifpenfablement à agir ou à ne pas 
agir ; elle n'eft pas toujours conçue en tcrme$ 
înatpératifs ou prohibitif. Le fupérieur de qui la 
loi émane^ a droit de régler pofitivement toutes 
les aâions extérieures de ceux qui dépendent de 
lui ; il peut impoièr la néceflité d'agir ou de ne pas 
agir d'une certaine manière ; mais aucun fupérieur 
n'exerce fon autorité avec telle rigueur. Remar- 
quons cependant que cette liberté que laiflfe le 
légiflateur , n'eft point une inadion de la loi , s'il 
eft permis de parler ainfi ; c'eft une vraie aftion , 
e'eft un afte poîitif quoique tacite pour l'or^ 
dinaire , par lequel le légiflateur fe relâche de 
fon droit ; c'eft un effet auflî réel de la loi prife 
dans toute fon étendue ^ que l'pbligation la plus 
forte & la. plus indifpen fable. 

Les loix humaines peuvent donc être envi^ 
iàgées dans deux points dç vue différents. Dans 
l'un elles roulent fur des chofes qui étoient déjà 
commandées ou défendues en quelque manière 
par la loi de juftice du grand principe ^ ou par ce 
qu'on appelle le droit naturel ; & en ce cas , elles 
ggcordeiit , autant qu'il eft en elles , la permiilion 
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d^ hiré pMetKs' autreâ ehôfes do ce gètm' , filf 
(Çuoi elles fte pf rfcrivônt rien ;» c*efl: unfe faite né* 
ceflaîrè dé Tiiiipiinicç. Pau» fàuttfs éSle^ r^g'ar^ 
^nc des chofes d'ailtears indMfêrentes on ell'es^ 
mêmes ; & ici , à pltis forte paifon , elles permets? 
tent eoat ce qu'elles lie défendent pas , parce qu*i| 
y a un nombre infini d'a^oifô fur le^ueltes uq 
homme revêtu d'autorité for un autre , peut 
jgêner en difl^rentés manières k Kberté que le 
droit prirtiitif n'accofdbk qu^autan€ qu'un fopé- 
mur légitiriie le ^eroit à propos. Dms Tune & 
Tautre de ces faypothçfes , la loi renferme unet 
Vraie pemnlSon ; car le fcpérieur qi|i marque 
certaines, bornes que Ton ne doit pas parfïer , faic 
Tôir qué^roo aille julques-là fi l'on veut, En même 
temps , la permiffion que ta loi donne à quelqu'un 
împofe aux autres l'obligation de ne 1^ çaufer 
aucun obftade , lorfqu'il fefa ce que la loi per- 
tt^et ; & ce n'eft point parce qu'on eA obligé dé 
feire telte cm celle chôfe , que quelqu'uift^ a; droie 
dé l'exij^f ; c'eft , au contraire , parce cfftequefc 
qu"'ûn a drcfif d'exiger teBe cfu telle chôfe , qu'oîl 
éft obligé de ta feiré. C'eft en vcfrtu de Pe^ece 
rfe permiflfion que j'examine ici , que nous pou* 
i^ons réfifter à ceux qui nbùs troubleïii: dfems la 
jouiflance de nos droits ^ Si qfùe nous pouvons 
umjAoyer ou les voies ordinaires de fo ju^ftice , 
qtrand nous fommes à portée d'implorer fa pror 
reâiôn , ou la force des armes , fi nous n'avons 
tf autre reflburce que de nous Êiire juftice à nous^ 
mênl^. La pérmiffion eft par conféquent une 
vraie aâfion de la loi ; mais dans le fiience de la 
•loi fpn exécuiion eft ren^rm^^ dam its hotn^ 
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4^u ^ok na^ral^ finvant lequel im £ût joe peuf 
(gère ê^iod^s .à upe loi qui a'exiftois pas lors dp 
ji'iexécu,tiqn d^^e j^. Or^ fi U cpips moral a unp 
^is di<»»Dé >ikn ,pl<^n ço|QjÇentetwnt fxisl^c ou .tai* 
^te ^ awlpôc ^e.le.chefftufoiiv^^fîût.exé- 
icutiçr , il.qe Ig^ ^t^ plus permb, /li ^i^ucun d^ 
a^enç^hres qui .çpoi^porent le CQr|]|s foci^l » 4e.maa* 
^uer ^d'qheUTance a^ fouve;r^ > dans l'exécuxiû^ 
jd'auc^me des \q\% f^xqmell^ ik ont çonfemi ; ^ 
IPiiême .^n parppoispt .au jpriuqe de ^siq^eUes ioi;i: 
^|i r^tes diâées p^^r ^ qomveaux jéyént menrs ^ 
#Is fcHit , t;QUÎov,rs obligés d'obéir ,a|ax anciepnes , 
ji^qu^i cf .que h f^^f^W^ lifi-|iaièQ[\e lep aie fUr 
i>li]é l'ahsog^cion. 

CONNÔISSAKCE DES L I X^ ^ 

.-Nous iivaBs d|^u^ forces 4e £oni\oi(Iài»ces : 
les unes font fimpïes & claires par elles - mêmes ^ 
jSc ifis a^trefi.dépfenfieoc d'une 4<W%!ue iliice derai^ 
ipnn^ments. Les ^px^mierqs i;^ nous trompenc 
jppm i k^^tres.n^Mis.enimpofent quelquefois. J^ 
Jie puis fp^n^^cre mon jugement à ceiui.d!un autrp 
iiansi les pre^f^r^s connoiflançes p .msis Je ;puis 1^ 
imre da^s J^i^^çoup^^s , ^ui f<»it Qllesrn;iême;s dois 
jtigg^meiacf ,; «car jpg^ ç'eft .connçi^re avecdiijC^(- 
fion ; .eirpe ,!^,f^ .vicieux ^ parce queie diœf: 
^aiprel ^Qfnif U . .déi^d , fipp^ci^t av^ prei;nie- 
j§s çonnoijfen/cfis ;. ^ J^orfque j'ai f euoncé à mon 
^g^fPjQpt ^je-n^i j^s Cfiftoncé à m.e conduire ep 
juns celle qonîpfiâure > ^par ces xonnoiflTances.^ 
jqvÀ uîécantîp^tjdesjugemenDs., »ne ibnt pas coi;n* 
^riiî^ 4u^» ^r^^npiiciatipn ^ue^'ai^^. A l'ég^^ 
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des cfiofes qui Ibnc tantôt botmes & tâat&t 
wkkuks , (Hon les circoofiances , comme on 
a*en peut £ûre la diflërence que par la voie de 
rexamen & par une fuite de raifotmeiiieDts , cet 
comioiflàiices kmt de véritables jugements ; d'où 
fl fiiit que f y pois loumettre le mien à cdui d'uû 
autre. Ceft pourquoi , fi le prince commande qud*- 

Îie cbofe de vicieux de cette eipece, on eft obligé 
obéir , car on ne peut refiiièr d'obéir qu'en ju^ 
géant du commandement , & Ton ne doit pas eu 
fuger. Or , je ne dois pas croire vicieux ce que 
fe fais par ordre du prince , puifqu'il ne m'efi pas 
permis déjuger de lui ; &plus un fujet efl éclairé » 
moins il agit en honune qui juge , mais en citoyea 
qui n'examine pas & qui ne doit point exa-« 
miner. 

GOtrrERNEMENT^ LÈGItl ÈÊES* 

Le bien public exige que l'état foit gouverné , 
le fut-il même^ar un ufurpateur, parce que le 
premier de tous les principes de la fociété eft 
celui de la jufticé diftributive. Il eft fondé fur le 
droit naturel que chaque fociété & chaque mem- 
bre de cette fociété ont d'être régis , & fur le 
droit pofitif qui en établiflànt les fociétés fous; le 
gouvernement d'un ou de plufieurs , a confirmé 
le droit naturel que tous les hommes tiennent de 
leur effence. Or , fi le droit même de conquête , 
qui eft le plus fort de tous , ne peut aux yeux de 
la juftice & de la raifon , changer ce premier prin- 
cipe du droit naturel , ni ôter aux peuples coft- 
quis le droit d'être gouvernés avec équité par 1^ 
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conquérant , tous les autres droits qui tranfinettenè 
la puiiTance fouveraine par éleâion ou par fucceir 
iîon le peuvent encore moins , parce que les hom-, 
mes n'bnt ni voulu ni pu fe foumettre à des loix 
contraires à leur bonheur & aux droits qu'ils tien« 
Dent de leur eflence même. 

coirvernement vu conquérant et du 
Prince légitime. 

Lorsque Tufurpateur ou le conquérant 
a chalTé le légitime fouverain , que doit aire un 
bon fujet ? Il n'eft pas dégagé de la fidélité qu'il 
devoit à Ton ancien maître , tant que cet ancien 
maître efl en vie. Mais refufera-t-il d'obéir au 
conquérant^ lorfque ce conquérant eft très-pui& 
iknt , & que le prince légitime fe trouve abfolu* 
ment hors d'état d'exercer aucune des fondions 
de la fbuveraineté ? Quoique les ordres du con« 
quérant ufurpateur n'émanent pas d'un pouvoir 
légitime , & qu'ainfî ils n'aient pas par eux-mêmes 
force d'obliger , la prudence veut que chacun rè- 
gle fa conduite fur la iituation préfente des aflài- 
res , pour ne pas expofer fans, néceflité fa vie 5ç 
fes biens par une rélïftance inutile à la patrie & 
au prince dépoffédé. Le corps moral ne peut fub- 
filler fans gouvernement ^ & un citoyen qui aime 
fa patrie ne doit pas donner occaiibn à de nou* 
veaux troubles par une vaine oppofîtion aux ordres 
d'un prince qui çiaintient en queque forte la tran- 
quillité puplique. Mais comment les citoyens 
peuvent-ils être obligés en même temps à la fidé- 
lité envers leur légitime fouverain £ç eavef s rufurt 
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pateur ? Le moy^en de remplir à la ibis ce douyi 
engagement ? La promefTe fi>rcée que les fuject 
ont &ice av conqméraoc ne diminue pas plus^ 
ce femble , les droits du .prince légitime , que lé 
'traité qu'un fermier feroit avec des voleurs pour 
garantir fes terres du pillage ^ ne diminueroit les 
droits du propriétaire. Si le prince légitime fé 
trouve réduit à un td iétac qu'il ki fait impoffi- 
ble de défencjiJe fes û)Ct$ , cotDOie il eft obligé 
en tant que chef du corps moral ^ & que les 
fujecs , de Jeur côté » n!ayant ;pas iion plus aflfez 
de &rce pour i^fijder au conquérant , il y a lieu 
de préfumer que le prince ^dépolTédé déchargé 
fes fujets , a,utant qu'il eft nécellàire pour leur 
propre xonfervacion , .dei'abligation où ils écoient 
•enverslui. Les devoirs .des fujets envecs leur prince 
ibnt pour lors commefi^ipendus. Les engagements 
où ils font^ en vercu du ferment qu'ils ont prêté à 
l!ufurpateuT ^ne vont pas au - delà des événements 
qui peuvent iàii^e une nouvelle révolution dan^ 
l'état en faveur du prince légitime^ parce que' 
€65 «engagements ne font pas tant fondés fur un 
mooif de confcience intuitive , que fur une im-' 
preffion de^raince. 

De \tA SaciÈvÈ sa^s xb £oN(ivkiLAKté 

S AKiS 4iicuter ici -quelles conquêtes ibnt lé-^ 
gitimcs & quelles font anjuftes , relativement att 
. prince fur qui ont les a t&ites , j'examinerai ce 
qU/'çUes exigent d'obéiflance de :1a part des fujets. 
Qudque légitime quefoit une conquête ^ elle n'o« 
faÛge -les «vaincus à i'obéiâànçp qu'autant qu'ils 

$v 



ït 0£ LA Ve'rI.T^. HfJ 

)^ fonc engagés par une convention. Sans cela 
ils font avec lui dans un état de guerre ^ & il 
ne fera leur fouverain qu'autant de temps que 
durera la force qui l'a rendu tel. Son trône ne peuc 
être a(}èrmi que le temps n'ait rendu iâ poiTeffiom 
légitime , & Ton ne peut être obligé d'obéir à 
celui à qui on n'a rien promis. 

Les peuples qui ont promis d'obéir au ton- 
<}uérant^ par une convention quelconque , ne font 
pas en droit de fècouer le joug auquel ik ie fonc 
fournis > parce que leur foi y eft engagée : & 
1^ force du viâorieux qui les a contraints à cette 
promefle > ne les difpenfe pas de la tenir. La foi 
doit être gardée , même au dommage de ceux^ui 
la donnent ; la chofe promile ne regarde que 
l'intérêt cemporel du promettant , & la promede 
t{t fuivie d'un bien qu'on n'obtiendroit pas ikns 
elle. 

dRè^(/tWr DJBJf PRINCIPES CI * DESSUS. 

ÎL réfiilte des principes que je viens d'expo* 
fèy , que la meilleure forme de fociété efl la plus 
iimple & la plus conforme à la nature : lorfque le 
corps moral eft devenu une nation étendue, nom- 
breufe & puiflfante , il ne s'agit plus alors de s'op»- 
poièr aux paillons des hommes ; mais , au con- 
traire , de les appliquer à l'Intérêt public & parr 
ticulier. Par ce moyen , on diminuera le nombre 
de&' crimes & des criminels ^ Se' Von réduira le 
loix à un très-petit nombre. Si l'on recherche en 
quoi confiile principalement le plus grand bien 
de tous ^ oh trouvera qu'il iè réduit à ces deu); 

R 



f 

I 

• 






ifS Suite des EmiEtiAs 

objets éminents , la /ii^rt/ & YégalUéi la libeff#^ 
pârce*que toute dépendance particulière eft aa-* 
tant de force ôtée au corps de Tétar ; l'égalité ^ 
parce que la liberté ne peut fubrifter iàns elle.- 
Je n'entends pas ici , par égalité ^ que les degrés 
de puiflfance & de richeflfe foient abfolumenc le» 
mêmes : mais que ^ quant à la puiflante , elle foie 
au deflTous de toute violence , & ne s'exerce jamais 
qu'en vertu du rang & des loix ; & quant à la ri- 
chèflTe ^ que nul citoyen foit aflfez opulent pour 
en pouvoir acheter un autre ^v& nul aflfez pauvre 
pour être contraint de fe vendre. Voulez - vou§ 
donc donner à l'état de la confiftance f Rappro- 
chez les degrés extrêmes autant qu'il eft poflîble: 
ne fouffrez ni des gens excedlvement opulents, ni 
des citoyens excefTivement pauvres. Ces deux états 
naturellement inféparables , font également funef* 
tes au bien commun ; de l'un fortent les auteurs 
de la tyrannie , & de l'autre les tyrans ; c'eft tou- 
jours entr'eux que fë &it le trafic de la liberté pu- 
blique ; l'un l'acheté & l'autre la vend^ Ceue 
égalité , difent-ils , eft une chimère de fpéculation 
qui ne peut exifter daiis la pratique : mais Ç\ Fah^ 
tft iilévicable , s'enfuit-il qu'il ne Êiille pas* au 
moins le régler P C'eft précifémtnt parce que la 
force des chofes tend toujours à détruire l'égalité, 
que la Ibrce dô la légiflation doit toujours tendre 
à la maintenir. 

OB SERVATIONS NÈCKSSA iRES, 

M A I S ces objets généraux doivent être mo- 
difiés en cha^e pays pat les rapports qui quA 
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I^H^t f t^t de la ficu^ipn localç que dû caraâere 
des habitants & de la fonnt confticii^ticmn^e de 
lafociécé politique ; & c'eft fur ces rapports qu'il 
fàutaflignér à chaque peuple un fylléme particu-. 
lier d'inflitution , qui (bit le meilleur , non peut- 
^re en lui-même , mais pour Tétat auquel il eft 
defliné. Ce qui rend la conftitution d'un état (o* 
lide j& durable , c'éft quand lès convenances font 
tellement obfervées -, que les rapports naturels & 
les loix tombent toujours de concert fur les inêmes 
points y & que celles-ci ne font , polir ainfî dire » 

2u'à(rurer » accompagner > reâiHer lès autres. Mais 
le légiflateur , fe trompailt dans fpn objet , prendi 
un principe différend de celui qui naît de laaaturf 
des chofes ; que l'un tende à la fervitudp & l'aut 
tre à la liberté ; l'uil aux richefles , l'autre à là 
population; l'un à la paix ^l'autre aux conquêtes^ 
ion verra les loix s'afi^iblir ^ la conftitution s'altérer j^ 
& le corps moral ne ceffeta d'être agité jufqu'^ 
ce qu'il foit détruit ou changé p & que l'ifivipaU^ 
jnature ait repris fomempire. 

: 0ms Loix AVEC LE caHacw^ RS 
' g>És pREMiE Rs HêHM ms. 

QtmL étoit donc le caraû^re des pisemierj^ ki-^ 
-bitants de notre terre lorfque le bon principe 
les relégua loin du centre cle vérité P Leur don-^ 
Da-€-il une notion intuitive de toutes les fçiences 
qu'Us dévoient apprendre un jour , le» conduire 
à la perfëâion éés travaux obligatoires de U leî 
de jiiftice f J'ai déjaiait comprendre , dans les di^ 
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rfentes parties de cet ouvrage , que les hàtoStet 
\ pofFédoient dans leur premier état tontes les per-* 

fedions réunies & donc leuf effence ètoit rufcep* 
tîble ; mais qu'ayant perdu cet état brillant pat 
i les fautes que leur fit commettre le principe mau- 

f " vais , fb ite peuvent recouvret cette fituation 

heureufe que par leurs travaux. Or , ont - ils fii 
quels étoient cei travaux dès qu'ils furent fixés en 
famille ou en fociété ; ou bien les premiers hom- 
mes n'ont-ils pas fenti la néceffité de ces travaux 
^ par les propres eflforts de leur intelligence , par 

la raifon qu'on ne peut leur fùppofer aucune inP- 
trudion direfte & pofitive que celle qu'ils reçu- 
rent du bon principe ? Par conféquent, fi l'on peut 
I fiippofer qu'ils connurent les notions primitives 

. ^ des fciences & des arts > ce ne fiit certainement 

^as fous la même forme que nous les avons au- 
lourd'hui. On ne doit regar^ les premiers ha- 
bitants de la terre que comme fèrablables à ces fau- 
Vages > foit difperfes , foit raflemblés en nations ou 
peuplades que nous connoi(r<fns î & parce que dans 
certains pays nous ne trouvons aucuns veftiges des 
anciens travaiix de l'homme & de la fcience univer-- 
isMty tious ne devons pas conclure que les uns & 
les autres y aient toujours été inconnus , ni établir 
là-defTus la définition de l'homme fauvage. Le 
^progrès de la fcience s'efl fait infenfiblement , ainfi 
:que celui des arts & des fciences frivoles. Leshom^ 
• mes placés par la nature '& la volonté du grand 
.principe créateur y fur des montagnes & des plai* 
.nes^ promenant leurs regards de côté & d'au- 
tre , acquirent aifement y à l'aide de leurs facut 
•tcs inteUeâuelles ^ quelques coonoiffances gé^- 
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graphiques f & fe formèrent comme des car- 
ces naturelles & des plaas de voyages^ nécd*- 
iàirement conformes aux vues du boa principe. 
Les cavernes dans lefquelles ils habicoieac 
d'abord , leur fitcnc naître Tidée de conftruire 
des cabanes , comme nous l'avons vu plus haut ^ 
& les travaux des abeilles^ des fourmis^ des caftors , 
leur apprirent la manière de bâtir , & leur donnè- 
rent une certaine idée de l'architedure : différents 
caraderes gravés* fur de petites pierres &* des 
coquillages ont été également pour eux les élé- 
ments de réttdture. On peut de même fupporer 
que les prqjnres fociécés qui fe formèrent parmi 
les hommes n'eurent pas une grande ilabilité. 
Ceux qui avoient les mêmes vues reftoient réunis-; 
les autres fe féparoient , à moins que les premiecs 
ne rappellaflfent , par la perfuafion , le fentimenc 
focial qui étoit au fond de leurs cœurs. Dès-lois 
une ibciété d'hommes méchants ne put iubfifter> 
& l^r chef ne pouvoit être un ibul moment ea 
iureté. Mais enfin l'inflinâ: focial une fois réveillé 
pas les befoins & les fervices réciproques , devine 
le penchant prédominant de tous les hommes; 
foit bons ^ foit méchants y tous fe réunirent , & 
pofercnt les fondements de la civilifation. Ceux 
qui confervoient encore du goût pour leur liberté 
naturelle ^ furent incorporés dans la fociété , & 
iurveillés , pour ainfî dire , à peu près comme 
desfoldats dont on fe méfie dans une armée. D'un 
autre côté , des j&milies civilifées en j^uelq>ie 
feçon , quoique difperfées , fe réunirent , & 
donnèrent commencement à une nation ^ & aux 
Iqîx qui devaient la gouverner* 
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Les hommes ayant vécu quelque temps ca 
fociécé , s'accoutumèrent infenflblement à avoir Ict 
uns pour les autres des égards mutuels. Les vuesi 
de la nature , ou pour mieux dire du grand prin- 
cipe p étoient i|ue ce goût de la vie fociale devine 
fénéral. Par là il préparoit peu-à-peu les hommes 
fe foumettre aux loix d'une focicté réglée. En- 
fuite , comme chacun cherchoic à conferver foi^ 
indépendance , les hommes k mirent fous Vèf- 
clavage des uns pour fe fouftraire au joug des 
Rutres. Les chefi étant entièrement indépendant^ 
de toutes les autres fociétés répandus fur la terre j^ 
cette indépendance des chefs étoit Vk du peuple 
tnéme, qu'ils ne fàifoicnt que reprélenter ^ & par-, 
mi lequel chacun étoit réellement maître & ia-^- 
dépendant ; & quoique l'homme fut naturellement 
religieux 'y des circonftsCnces imprévues & inévH 
tables purent engager les hommes à fe réunir j^ 
(ans que la religioa y entrât pour rien , ni les^ 
déterminât à régler leurs droits refpeâifs lis un& 
envers les autres.. Mais , comniie je l'ai dit déjà ^ 
bientôt la religion & la fuperftition fe mêlèrent ij 
£^ fi elles contribuèrent en quelque chofe à l'éta- 
bliiTement des fociétés humaines , ce ne fut que^ 
comme des caufes . accidentelles & fuperflues qui 
peuvent cependant agir feules^ La nature (êule leur 
apprit à borner mutuellement leurs droits les unsi 
les autres ; ils s'y accoutumèrent comme à un liea 
naturel de foçiété , dont l'efficacité cft toujour* 
conftsintQ. 
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V B LA r R A I E RmLIGION, 
BT D B S FAUSSES. 

Les hommes n'ont jamais changé de nature ; 
mais ils ont fouvent pafTé d'une fuperftition k 
l'autre , & de la fuperftitipn à l'irréligion & it 
l'incrédulité. Cet égarement ne furprendra pas , 
il l'on réfléchit à la crainte naturelle de l'homme 
dans les commencements des foçiétés ; fi l'onpenfe 
qu'il fe trouva parmi eux quelque hardi perfonnage 
qui y voyant les efprits frappés de crainte , famc 
adroitement l'occafion , & parla d'expiation & de 
lacrifices* Âuili-tôt l'on vit couler le £mg des 
béliers & des taureaux ; bientôt celui de l'homme 
même. La fuperftition alla toujours en augmen* 
tant. Il n'en eft pas de même de la vraie 
religion : aufll forte que la nature , elle s'élève 
ttu-deflus de toutes les puiflfances de la terre ; ià 
lumière eft aufli vive que celle du foleil ; elle 
triomphe des paflions les plus violentes ; ù. voix, 
comme celle de la fçience de irrité , eft un fon 
harmonieux pour ceux qui lui font foumis ^ & un 
tonnerre effrayant pobr ç^ux qui s'écartent de fes 
loix. 

De l*origine et de Vètevdue 
du pouvoir. 

I L ne âut pas croire que dans les coounen- 
céments de l'établiiTement des fociécés ^ les^ çheâ 
fuflent revêtus de toute cette autorité , de cette 
pompe f & .de cette magnificence qui les environ- 
lient aujourd'hui Le chef q'étoit que l'aigi ^ 
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peuples , leur arbitre ^ un cx)nduâeur iage cj^'é» 
s'écoienc eujL-même» cbaifi. MaU les lumières pri- 
mitives s'obfcurciflant peu-à-peu , on commença 
à s'écarter des loix de l'équité naturelle, & il 
arrivoit fouvent qu'on fe gênoit mutueUemenB 
dans l'exercice de fes droits. Il devint donc néqet' 
faire de donner plus d'autorité au chef, qui ne. 
dépendît de perfonne, & que tous dépendiflent 
de lui par les loix. Si l'homme obéit » c'eft pou1^ 
forcer à l'obéiATance ceux qui auroienc voulu 
ufurper fur lui une autorité arbitraire. S'il exécuta 
les ordres d'un de fes fcmblables , c'eft afin qu ila 
fbient aufli exécutés par les autres , dans les oc-^ 
cafions qui fe trouvent avoir quelque rapport 
avec la confervation de fa liberté. Telle cft l'ori- 

Êine & le vrai fondement de tous les empires , & 
! plus lur Uen de la fociété. L'indépendance de9 
fauvages vivant dans le fond des forêts , eft quelque 
chûfe d'accidentel & d'incertain ; & peu importe à 
l'état de la queftion que je traite ici-, qu'il y ait d^ 
tels iàuvages , ou non. II s'agit de coufidér^ fî 
un homme placé dans certains rapports vis-à-viç 
d'autres hommes , eft réellement libre. Il ne peut 
l'être , comme on vient de le voir, fi ceux donc 
fl dépend ne dépendent auffi de lui. C'eft 
l'amour de l'indépendance , gravé dans le cœur 
de tous les hommes , qui les a réunis. On a vu 
des états détruits & renverfés de fond çn combje ; 
mais on n'a jamais vu que les hommes qui les corn- 
pofoient , fe foient trouvés , après leur ruine ^ 
dans l'état des fauvages difperfés. 

Pour bien fe convaincre de cette vérité, on doit 
coniidérer dan$ cet ouvrage ce que j'ai diç dçi 
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divers états naturels de Thomtoe , ou en foi-même , 
ou en oppofition à l'état politique & civil. Suivant 
les loix delà nature, il doit y avoir une fubordi- 
nation naturelle. Le fort eft naturellement fupé- 
rieur au foible ; le grand nombre au petit nombre. 
Un état déjà formé domine néceffairement fur ceux 
qui y n'ayant aucune forme de fociété fixe ,, fe 
trouvent à fa portée: 

L'état naturel de l'homme eft donc celui où; 
foit en fociété , foit' hors de la fociété , fournis à 
des chefs , ou n'en reconnoiflant point , il jouit de 
là liberté naturelle & de fa volonté primitive ^ 
conformément aux loix de la nature & aux bornes 
que le .bon principe a prefcrites à tous les êtres^ 
D'ailleurs on peut dire , en général , que les 
intentions de la nature, qui peuvent fe remplir 
pa^t des allions libres & raifonnables , prennent 
la forme des loix , dès qu'elles deviennent les 
moùk déterminants de ces aâions libres. Mais 
foit qu'on leur donne le nom de loix , ou (impie- 
ment le nom de motifs déterminants naturels , 
c'eft-à-dire, qui ne dépendent point de l'imagi- 
nation des hommes , c'eft au fond la même cho{b« 
Les vraies loix pofîtives font les loix de la nature , 
intrinfequement déterminées , qui acquièrent une 
détermination extérieure. Si l'on confîdere les loix 
de la nature dans leur oppofition avec les loix 
pofitives f elles font alors indéterminées , tant in^ 
trinféquement qu'extrinfequement. 

Avant que la néceflîté eût porté les hommes i 
remettre entre les mains d'un fèul le droit légitime 
de commander aux autres , ils pouvoient également 
fubfifter ça fociété ^ parce que la décerminatioi» 
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des droits naturels fe Êûibit, pour ainfî dire^ 
d'eile-même, & qu'on fe conduifoit conformément 
aux vues de la oatuie^ iâos les regarder comme 
desloiiu 

DÉFAUT ESSEKTIEL VMS CovrERVEMEFTS. 

De tous ces principes il fuit évidemment 
^'il exifte entre tous les hommes vivants en fb- 
ciété j^ une liaifon générale qui exige qu'ils bornent 
BUituellement leurs droits naturels, afin de pou- 
voir les exercer réciproquement & fubfifler en* 
femble. £n vain les obfervateurs prétendent-il& 
^e ce qui &it le bonheur du Miii ne peut faire 
celui du Ncri ; que ce qui dà bien dans un fiede . 
cft mal dam un autre : le bonheur n'ëft qu'un ; il 
eft le même dans tous les temps ^ d^ns tous kst 
lieux , conmie la fcience univerfelle qui nous 
xnenc à lui. Quelque influence qu'on accorde à; 
la diverfité des climats , la diverlîté des gouver* 
nements fuilit feule pour prouver que la plupart* 
font défeâueux , parce qu'ils ont fuivis d^ pria* 
cipes oppofés à ceux que nous avons pris pour 
bafe dans tous les travaux de la fcience de rhom^^ 
me ; parce qu'on n'a pas ailez recherché l'origine 
du niai moral 6c phyfique ; qu'on a négligé la 
connoiflfance de l'homme , depuis qu'il eft founois 
aux lobe de la ibciété ; & enfin qu'on n'a pas 
affez reconnu l'influence de la morale fur les 
Viowrs > les loix & les gouvernements. 
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HECflERCHES SUR LE MAL MORAL y ET Pg 
SES nAPPORTS AVEC LES SOCIÉTÉS, 

Les obfervat^ars ont beaucoup difputé fur 
le mal moral , fur (a nature , fur fon origine ; ils 
ont écrit des volumes bion inutiles fur une ma«* 
tiere qu'ils n'enrendoient pas. Tou$ ont voulu et-* 
pliquer comment dans un monde , ouvrage d'un 
principe bon , puifllànt & fàge ^ il pou voit s'y 
trouver tant de vices moraux ^ contraire$au bon- 
heur & à la perfedion de £e$ créatures. X^eufS 
eflforts n'ont eu aucun fuccès. Ils ont voulu trou- 
ver la fourcc du mal où elle n'étoit point en tf- 
kt , & quelques-uns de ces observateurs frivoles 
ont créé trois principes , un du biçn , un du mal, 
& un troifleme fupérieur aux deux autres : cetta 
ibiie de l'efprit humain ne mérite pas d'être .fériés- 
fement réfutée. D'autres ^ aufli peu intelligents qtid 
les premiers., ont imaginé la difficulté de cette 
queftioQ : pourquoi Tétre bon pas eflènce , le 
principe créateur de tout , art-il créé un principe 
mauvais , s'il pouvoir n'en créer qu'un bon f II 
eft très-Êicile de répondre. Lç bon principe n'a 
rien créé de mauvais ; c'eft par un aâe de la vo* 
lonté qu'il avoit accordée au principe inÊrieur à 
hii , que celui - ci eft devenu mauvais , & fon 
exemple a entraîné les hoounes (i^. On a aufll 
attribué tout le mal à l'imperfeâion de la ma«* 
ôerç , incapable par fk namre d'acquérir la coo^ 
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noiflance phyfique ou morale que rintelligence 
peut concevoir & defîrer dans ce monde habité 
par des hommes. Mais n'écoic-il pas plus raifon- 
nable de penfer que la liberté donc l'homme 
fouifloic dans fon premier état de perfeûion , 
ayant déterminé un aâe de fà volonté intellec- 
tuelle , qui a déplu au bon principe , ce principe 
de vertu & defageffe, éloigna l'homme du centre 
de lumière où il Tavoit placé , pour le punir du 
mauvais ufage qu'il avoir fait de fa liberté : il 
lui impofa des travaux , le condamna à naître 
déformais dans la douleur ^ & permit en même 
temps fyic le mal eût quelque empire fur lui f 
Voilà la vraie origine de ce mal tant cherché & fi 
peu trouvé parles obfèrvateurs. Et ne nous fuffi- 
roit-il pas de favoir , par la trifle expérience que 
nous en fàifons tous les jours , que le mal exifte 
parmi nous , & que le bon principe nous a donné 
des loix à (iiivre , des travaux à pratiquer , qui 
doivent nous purifier des taches du mauvais prin- 
cipe , & nous conduire à une perfeékion & à ua 
bonheur iàns mélange P Dans l'état aâuel de& 
fociétés ne pourroit-6n pas dire aux hommes , 
que leurs défordres moraux naiffent autant de 
leurs fens imparfaits , de leur cerps & de fes be- 
foins , de leurs deHrs , de leurs erreurs , que du 
pouvoir que le principe du mal auroit pu con- 
ferver fur eux ? N'eft-il pas aifé de prouver , 
d'ailleurs , que les deflTeins du bon principe étoienc 
que rhonune fut libre de bien faire , comme de 
mal faire , pour qu'il fut un être moral ? Nous 
allons prouver notre affertion par le ternaire unî- 
YcrfeL iS. Il ne ^u( pas eavifagojc l'ham^ut 
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aduel.& dans l'état de fociété individuellement^ 
& pour le moment même ; mais dans la totalité 
du genre humain , & dans toute la durée de l'exiir- 
tence de chacun : que fous ce point de vue ^ le 
mal qu'exerce le mauvais principe fur quelques 
individus, peut, parla difformité-qu'il préfente, 
engager l'efpece eiitiere à feire le bien; & alors 
ce qui parpîtroit un mal pour le moment préfent , 
feroit réellement un bien pour toute la fuite des 
temps : 2^» que les hommes , que cette terre, ne 
font pas l'univers , qu'ils n'en îfont que de très- 
petites parties ; mais que ces parties ont des liai- 
Ibns de dépendance & d'influence avec les autres 
portions de l'univers ; que ces liaifons peuvent 
avoir demandé , pour le bien du tout , que ces 
imperfedions apparentes euffent lieu , comme 
moyen de procurer un bien plus grand : 9^. que 
dans un ouvrage confidérablc , qui eft le plus par-, 
feit poffible , il fe peut que cette grande perfec- 
tion exige nécefTairement des défordres apparents , 
dans certaines parties & dans certains temps j^ 
pour faire voir qu'il eft digne de la fageflTe &de 
la bonté du grand principe d'avoir feit exiftet 
des êtres qui parviendront enfin au bonheur fu- 
prême , quand même il faudroit , pour y par- 
venir , que ces êtres paATaflent par toutes les 
épreuves de hfciencjs , avant que d'atteindre cettQ 
perfëélion effentielle à leur bonheur. 

Utilité ve la vraie Science, j 

Est-il une vérité plus néceflfaire à dévelopi 
per aux hommes , que celle que je viens d'ex- 
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polêr ? n*eft-ii pas ncs-imponant pour eox êà 
coonoitre la route qni dok les conduire an tont^ 
Teiain bonheur l & pour ceb ik nVmc qa*à fiii- 
vie les princes qoe ooos avons tracés for Tétade 
de la icience univeridle : robfervation de ces 
principes lenr apprendra tout ce x{oi cooceme la 
nature de l'homme , d'un côté conmie être mo- 
tal ^ & de Tantre comme on être qui eft deftioe 
à fe periêâionner par d^ré , ainfi que le Ibnc 
tons les êtres qui n^flènt» qui grandiflènt, qui 
fe forment par l'expérience. Sans perfèâion quand 
il nait ^ mais capable d'en parcourir tous les de- 
grés, il ne (ait rien encore ^ mais il peut tout ap* 
prendre : il n'eft d'alxml capable d'aucune aâion 
volontaire , mais il acquiert naturellement des 
forces : il ne préfère rien encore , mais fà fènfi* 
bilité & (on expérience lui montrent des c^'ets 
divers de préfërence entre divers pofGbles. Igno- 
lance , incapacité , voila le point d'où part touc 
être intelligent , aâif & fenfible qui commence 
à exifter ; les lumierrs acquifes fucceffivement ^ 
difijpeut par degrés l'ignorance ; l'expérience ^ 
frmts des travaux , Bit ceflèr l'incapacité : chaque 
jour, pour l'homme qui s'occupe de la icience unî^ 
verlelle , éclaire de nouveaux progrès ; & ces pro« 

r* s , rien ne paroît pouvoir y mettre des bornes ; 
font la ropte qui ccMiduit au bonheur , lequdi 
s'augmente à mefore que croît la perfèâion, 
Ainh l'homme eft deftiné à parvenir à un bon- 
heur jfàns bornes , par des progrès étemeb vers 
la perfection ; mais tant que la perfeâion des 
connoinknces , de la capacité à agir , du goût & 
de la volonté I n!eft pas complète, tt y aura de 



ti DK LA V^RIti ±ft 

i^erreùr dans les jogetnéhts & les determinariooft 
de l'homme. Il y aura de fauflfes démarches, du 
mal moral & du malheur. En particulier Thomme 
croit fait pour être vertueux , c*ett-à^dire , pour 
fe conduire toujours félon les règles réfultantes 
des relations 6c de la deftination des chofês: main 
pour cela il, £iut connoitre ces relations & cette 
deftinatîon des êtres : il faut fentir vivement Tavan- 
tage de s'y conformer , & être convaincu que le 
fouverain bonheur eft lié infëparablement avec 
cette conformité ; il feut fur-touc avoir connu la 
beauté morale qui réfulte dé la fcience univerfelle; 
avoir fenti la force du devoir qui naît de fès re- 
lations , de s^êtfe accoutumé à céder à cette con>^ 
lîdération par préférence à toute autre ; en un mot^ 
que l'homme foit un être ixioral ; îqu'il puiflTe méri- 
, ter & qu'il mérite en effet l'approbation des être* 
intelligents Jt^es de la botaé morale des ojiHons. 

Cm dff^on poit èntbkdKs par lé 

MAL MORAL. 

Sovs rune & Tautfe de ces faccfs , ITiomniô 
devoit être ce qu'il eft ; te mal moral déçoit être 
dans le monde que l'homme habite : mais par ce 
mal moral , il ne fcut pas entendre quelque être 
particulier cxifîant à par* , comme des perfon- 
nes peu inftruites l'ont peut-être entendu en li- 
&nt ce que nous en avons dit dans le commen- 
cement de cet ouvrage , ni même quelque modî-* 
lication particulière , Éms laquelle l'homme pou- 
voir exiller dans ùl féconde création , qui ne lui 
i^it pas naturelle ^ 6c qui ce modifie l'homme 
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que par l'effet de VzStlon de quelque être étraû^ 
ger à lui , & fans Tadion duquel il n'exifteroic 
pas ; mais il faut entendre par-là toute aâion 
volontaire de l'homme ^ fuite de la liberté d'agir 
que lui avolt laiiïee le bon principe , laquelle con^ 
traria fa deftination primitive , nuifit à Tes pro^ 
grès vers la perfeâion , ou prouve fon imperfec- 
tion préfente ; imperfection qu'il ne peut rache- 
ter qu'en .cultivant les principes univerfels de la 
fcience , & la pratique des travaux auxquels la loi 
de juftice l'a affujetti. Or , on doit envifager l'hom- 
me, ainfi qu'il eft premièrement, depuis fa naif* 
iance par une « mère , comme un être deftiné à fe 
perfedionner dans cette vie , à faire fur cette 
terre une forte i^apprentijfage pour une vie plus 
lumineufe , à croître en perfeâion par des pro^ 
grès non- interrompus , fruits de fa propre expé- 
jience ; il ne fait rien , il n'apprend que par degrés ; 
il fera donc long-temps dans l'ignorance, &fujécà 
l'erreur , jufqu'à ce que le flambeau de la vérité 
iaffe tomber le bandeau qui couvre fà clignotante 
paupière. Ses fens font fes premiers £c pendant 
long-temps fes feuls guides ; fa conduite fera donc 
fouyenucontraire à la vérité , & aux convenan- 
ces qu'il ne connoît pas encore, ou qu'il cpn^ioit 
imparfaitement ; & lorfqu'il les connoitra & qu'il ' 
en«fentiralafbrce & lesconféquences, il lui fau- 
dra du temps pour afïoiblir d'abord , & détruire 
enfuite l'habitude de fe laiffer conduire parafes 
fens. Malgré toutes les confidérations intellec- 
tuelles , il fera donc des Eûtes ; & il en fera plus 
ou moins , félon qu'il fera des progrès plus ou 
moins prompts & détendus vers la perfedion.de^ 

fon 
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.bpn^ principe après fa dégradation*. Pirja--p4U5^ 
qu'il .auroit ipieuç yaJjfi . que^ \fîik^^ pF]^^?^iA'^ 
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.obferv4teur^ ont-^îls compris ;^ fens -.d^^f ew. pjîft- 
pof^tionf Peut-on dire qu*iL feroii plu» digioe.^ 
la iàgefle du grand principed^awi^. laiffé ^'^iggn^ 
dans fon premier état , & d'exiger qu'il eut 
confervé à f^ créature une ppr^âion-rqui ne lui 
convenoit plus fur la terre qu'il devoir habiter ? 
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•Mr hkmàettàé'lifàtBee, jolqa'S^ ce «plldepatf^ 
Vtrfi enfin i, dans toute i'éceraké , la per&âipa 
^me tie fon éfliêhoe. * 

'^ Si ton foait demande : Pourquoi nous &re 
^nmencér par *j[^fp ! Je réponcfeii que c'eft de- 
^a(ic{er pourquoi nous naiflbns enâncs' ; pourquoi 
^e'bvqm^nchJB pas tout avant que d'aroir rien 
Appris ? Pourquoi le bon prind|>ê nous a-c-il mis 
fytcetKP terre plutôt ^qnefiir une autre f Pourquoi 
M s'eft'il^as contenté de ne placer fur cette terre 
'5|ue des betes brutesf 

U t> M Mi B M û R A E. 

•^ '^'ÎSNjrMAtStOt^ ^ ta fecond lîrti ^ rhàmme 
^orbihé un ^tre tnbral. Pour empêcher qu'il n'y 
!!éôt du mal moral ^'H £mdroit qu'aueun être ne 
**tfBc libf© > 'excepté le bon priricipelui-ihêfne > qui 
*leut ell dans le d» de ne ie tromper jamais ; oa 
*^jbien Jl âudroit qtre dahi toutes les dceafions , où 
i)ti ^eni créé ci^uriroit ri<qtte d'agir toal, te grand 

Pincipefîc ufage c|e tdùtefii puif&ncé pour Teni- 
chtr; «n lui dptiil^t une autre volonté, ce 
<Hii /etoit en &nre^côrç'^ non un agent libre , mais 
^un pue iWlruinent de Ik vdonté du))on principe; 
' pu Dieh \X 'ftttdroft aire que toute àâton mauvaife 
iftit pa> eUé-taéme^ dépUiÊuite , pénibte , dou- 
\ loureulè I qui « comme la brâlure , quand on s'ap-* 

{>roché trop dq lèu » forçât Thomme par la doit* 
eur à changer de défltiil 1 niais ilâbéroît pour 
cela changer k cdûftitution aâueUe de lliomme » 
& celte du mon<iir ôii lé grand & bon principe 
^ Va (lacé j dt rendre Hmmum auffi pes iMiai 
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liahs k$ aâionsf que l'èft Tôau d'an fleuve quifuig 
daiis ion cours If lit qu'on lui à tracé. 

NÉCESSITÉ ÛE lA MÔUAliTÈ BE L'iiùMMSk 

On doit fentir ^ par tbut ce que nous àvoti$ 
die de la liberté âe Thcmme , qu'il eft impolTibla ^ 

de le croire daii^ cet état, qui refTembleroità ce- 
lui de première perfeâion ; il ne feroic plus u^ 
agent moral ^ ainfl que le boii principe à« voulu 
qu'il fut , p^ùr regagner ; par fes travaux libres ^ 
le centre .dont il s'eft écarté pat fes fautes ; it né 
pourroit.plus atteindre la perfeâion morale ; il 
ne feroic fufceptible que de celle d'une machina 
phyfiquei il ne fei«)it plus un être inteliigjlbt ; il 
ne feroic (>lus ni bieti ni mal , car il né ièroit pas 
libre» il n^agiroit plus par dioix ; il ne mériteroiç 
ni éloge ni récompenfe. II faut pour être agen^ 
moral I pouvdir faire le bien & le mal , avoir dei 
motiÉ pour l'urt & pour l'autre , & pouvoir , en 
comparant ces motifs , fe déterminer de foi-même 
en faveur de ceux qui fonc. jugés lespluf .^puKTants^ 
Or,. tel efl l'homme ; 6t c^fl à» raire convena-^ 
kement ce choix qu'il efl appelle ; c'eft à iê for- 
mer à ce cboijc que confifte U fdence de perfè^^ 
tion à laquelle il doit tendre ; mais le bon prin- 
cipe ne l'a pas laifle à cet égard dans rindiffé^ 
jrence : il eft fourni de tous les fecburs tlécefTaires 
{)our s'inflruire ; il né fait pas un progrès en con^ 
noiffadces , qu'il ne ibit un moyen de mieux dis- 
tinguer le bien du mal ; il efl ddué d'une re^ituda 
morale qui le porte natufeUement à préférer ce 
qui eft bon à ce qui eft mauvais. Ainfî le grand 
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Erre , en créant Thomme moral , après la perte dé 
fon état brillant & parÊiit , a Êdt pour lui tout ce 
qu'il étoît poffible de faire pour le porter au bien , 
& le détourner du mal qui T^oit corrompu , .en 
lui confervant Ùl liberté & lui donnant un ca- 
i^ftere eflfentiel dfe moralité. Il dépend de l'homme 
de faire ufage de ce fecours pour tendre vers laper* 
fêftion & ie bonheur qu'u a perdu ; s'il s'écarte 
de la route qui lui efl tracée vers ce terme par 
la fcience , c'eft à lui feul qu'il doit s'en pren- 
dre , à lui feul il doit l'imputer ; mais (î cet homme ^ 
f\ cet agent moral , malgré toutes les expériences 
qu'il a raites , malgré fes jugements , les loix da 
bon principe , les promefTes qui les accompagnent, 
dbufe ae la liberté pour brav<!r , le voulant & le 
fâchant bien y toutes ces confidérarions ^ en forte 
qu'il te livre à un défordre final ^ de quoi fe plain-^ 
dra-t-it, fi le grand architede exécute contre lui 
la loi de juftice par laquelle il a voulu le détour* 
ner du mal f 

Des Méchants. 

L* IGNORANCE des principes ci* deflits , 
& l'erreur ordinaire dans laquelle vivent prefque 
tous les hommes , leur font juger qu'il y a plus de 
méchants que de bons , parce qu'il eft plus d'hom- 
tnes à qui on a vu faire quelques fautes , qu'il n'y 
en a à qui perfonne ne peut reprocher une mau- 
vaife aâion. Mais une mauvaifè aâion y d'après 
laquelle on met un homme au rang des méchants , 
prouve - t - elle qu'il foit réellement un méchant 
homme ySç doit-elle l'emporter fur cent bonnes 
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aftions qu'il a feitès d'ailleurs? Oa relevé toute 
démarche reprébenfible , & on ne feit nulle men- 
tion des ades vertueux, à moins que ces derniers 
m'aient beaucoup .d'éclat. SuiVez la conduite dq 
l?ien des gens ; vous trouverez quQ , même chez 
les plus mauvais , il y a dix avions louables pour 
une qui eft blâmable. S'il étoit vrai que le nom- 
bre des hommes réellement méchants fût il grand , 
comment feroit - il poffible qu'on vécût dans le 
monde ? Cependant nous voyons les fociétés fiib- 
lîfter ; & fi l'on examinqit tous les hommes un à 
un , peut-être n'en ttouyeroit-on pas un , entre 
mille , qui ne foit eftimable par quelque endroit , 
qui n'ait des àâes de bien&i&nce en ia £iveur ^ 
& qui ne foit pas aimé de quelqu'un. Outre cela ^^ 
il e(t bien des aâûons mauvaifes par leurs fuites 
& par leurs confëquences , qui par ceivC raiibn 
font mifes juftement au nombre des crimes , qui, 
ne feroient point crinainelles , fi on les confidéroiç 
dans l'agent , & qu'on connût fes. idée[S & les cir-. 
confiances dans lefquelles il s'eft trouvé. Il e(t 
même des aâions blâmables que ceux (^i les ont 
j&ites ont crues n'avoir rien «le reprébenfible , ôq 
qu'ilsm'auroient pas faites ^ s'ils en avoient connu 
Û n^ure^é^ que de$ préjugés ou des erreurs ne. 
les euffent pas aveuglés. • 

De là nous fomme^ en droit; de conclure qpe 
le nombre de ceux pour qui la vie a été un ^p-. 
frentijfage favorable * pouF parvenir à la perfec- 
tiion & au bonheur , qllbien plus grand^ & mêma 
Hifiniment plus grand que celui des malheureux 
qui fe font endurcis dans le niai. Tel qui a r^fté^ 
9U^ bien^ts j, cède 4U^ châtiments ; tel qjui a. ré> 
" Si 



me 
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fifté tant que fes paffions ont éçé vives, revient 
au bien quand ces paffions font éteintes ; tel n'u 
pas été touché des çlus belles leçons , que les fui-r 
tes ameres du crime ont corrigé ; tel a tenu bon 
contre les confeSs de la raifon , qui ouvre enfia 
tes yeux k la haniere de U vérité. 

Des VÈKitt9 M KA i ES. 

Les vérités morales fuppoiènt néceflairer 
^ ment deux ordres de vérités métaphysiques , qui 
^nt Ixen démontrées dans cet ouvrage , pour 
fout elprit qui a qudque capacité fc de la bonne- 
foi. Les unes regardent le bon principe cominç 
cauiè prejniere , ainfi que je Tai démontré ; le^ 
autres regardent Thomme comme ùl créature i; 
que cet être , bon êc iàge ^ gouverne le monde paf 
des loix phyfiques & néceilaires , Se Tétre intel* 
leétuel par des loix morales qu'U leur a prefcritesi 
par la raifon & par la volonté ; que l'homme ei| 
un être libre , intelligent & immortel > fylceptiblQ 
de perfeâion , deftinë à un plus grand bonheur ; 
que le livre de la Içidhco , celui dç la nature , fana 
cefle ouvert à fes yeux , l'expérience de fÂ ttar 
vaux ^ le fentiment intérieur & la réflexilm Im 
prouvent cette intelligence , cette periedibilité jk 
' cette liberté, çê(tç içimortalité £ç cette deftinë 
tion. 

Des m a ter ia l istbs. 

Je dis que la connoiflance des grandes vé« 
Pth que renièrmp b fti^ce «nivçri^ç çft ti^ 
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feflàirç pour rendre le fyftêiaecb la mocalecosir 
pler : car je ne faurois' comprendre que robferya- 
teur ignorant p^iiTe avoir d^aucre principe de nio^' 
raie que rincéréc perfonnel^ oi que le macérialiit(|f 
puifTe avoir d'autres motifs de fës aifîiofîâ qfOe ceux 
qui fbnc^tirés des fèn&tions çirconicrites par la 
courte durée de ion corps {^erilTable^ jt'âi auflS 
{ji'ouvé , autant que la ^me de mon^ ouvragé 
en étoit fufcepcible , qu'on avoit droit de (è mey 
£er de la morale du matérialifle-, parce qu'avec 
quelque chaleur qu'ils en parlent , [e craindrois 

2tt'au moment d'une palHon violenté iîs ne rel^ 
^mbfaflent à ces^ faux braves ^. çffil lâcBent 1^ 
pied dans Tinllant *dii péril. 



Fausses jb> is TiNcftoïis tss; 

OBSERVA TEURS. 

La morale eft donc une connoiflance très^ 
«tendue & néceflfaire , renfermant diâei'entes par*^ 
ties, que les obferv^teurs ont diftinguées tantôj:: 
par la maniée de les traiter ., tanoot par la nar- 
ture des objets , q^eTon a ieparés y pour les en- 
.viiàgec à pare. On a- donné à ces divedès pai^- 
ties , ain& diûinguées. ^ ou par la ttéthùd^ , oa 
par l'abflradion des objets n^différûits noms ; (m 
en a &ir autant de Iciences diftinâesr , qui dans^ 
le £>nd font toutes comprifes dans Ia.icienceunU 
verfelle ,, où ((t trouve renfermée h plus pu^e^ 
morale , pri£& dans le fens le plus étendu. C'eft. 
ainfi d'abord que les obfervateurs fuperficiels onor 
déiigné par la philofophie pratique , la fcience^ 
^ dirige la volonté de l'homme^ pourfuivjrece: 

S4 ■ 



qui eft bien & ÎSiir ce (}ai èft mal. On a nomml 
auflî pbilofofihie morale , cette fciencc qui pai? 
cles règles fûres , dirent - ils", & prouvées pkr la 
raifon , apprend àThômmece qtfil doit &ire& 
ce qu'il ' doit éviter. On a défini outre cela le droit 
natùrd là fcience qui explique & feit 'çonnoître 
la nature des adions bonnes ou mauvaifes ; d'a^ 
très on die qu'on expofe dans le droit qâturel lei 
loix naturelles , qui obligent les hommes en tanç 
qu'hommes. Ils ont encore diftingué réconomi-r 
que , comm^ enfèignant à diriger les aâions li- 
bres dans les moindres (bciétés : les devoirs en- 
vers la fociété citile 5ç dans cette fociété , diftin- 
gués de même par abftraftion , ont * fait l'objet 
particulier du droit focial de quelques-uns. L'çxr 
pofé des règles que l'homme doit fuivrç en fo-r 
ciété , fuivaht k place qu'il y occupe » & le!( 
rçlations qu'il y foutient, a été zipipç&é politique », 
ou droit politique naturel « qui renfermé les de- 
voirs de ceux qui gouvernent & de ceux qui font 
gouvernés. , 

Cette politique a encore été diflinguée par 
quelques obfervateurs en intérieure, qui oBre 
les règles pour affurer la perfeâion & le bon- 
heur du plus grand nombre poflible dans chaque 
fociété ; & en extérieure , qui montre les dévoies 
•& la Conduite à tenir envers le^ autres fôciétés, 
félon les règles dç la prudence , de la fageffe & 
du courage. * 

' Quelques autres, d'ailleurs , ont diftingué le 
droit de la nature du droit â^tùrel. Dans celui-ci 
on confidere fîmplement la nature de l'homme ^ 
ç'efl-à*dire j, rhamme ^en tant qu'homme.;^ ovi fbul j^ 
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ma dans^ quelcfue focieté > fens égard à aucun lé- 
gidaceur > dans celui-là, on Fenviiàge aufli ea 
même temps par rapport au fouverain légiilateur , 
& ce droit de la nature renfermera alors le re- 
cueil de toutes les loix données par l^ être principe 
aux fmrrmns , par le moyen de la raifon , cette 
&culté fupérieure de Time , qui apperçoit la liat-<^ 
|bn des vérités univerfelles. • 

Parallèle c o iifs èqu e nt. 

Il eft facHe de fentir combien toutes ces dé- 
finitions font erronées , à l'exception de la der-^ 
Hiere qui femble rentrer infeafiblement dans les 
principes, que j'ai développés. Le ledeur judicieux 
appréciera fans doute , pour peu qu'il ait d'intelli- 
gence , la diflance infinie qu'il y a entre les vérités 
que je lui ai préfentées & les paradoxes des ob- 
servateurs anciens & modernes ,. qui n'avoient 
aucune idée de la lumière uni^felle. Parexemr 
pie , ils ont confondu lé droit politique avec la 
. jpôlitique , qui lui eft très-fouvenrdiamétralement 
contraire ; ils ont encore embrouillé: & confondu 
la loi naturelle oudejuftice , qui nr^a été bornée 
• par le bon principe , ni par le temps , ni par les 
lieux , avec la morale de l'homme focial , qui 
peut & doit être reftreinte dans les lieux & dans 
le temps. . <.- 

Exprimant peut-être les mêmes idées en termes 
^ufir obfeurs f mais différents , quelques obferva- 
teurs non-éclairés ont dit qu'il y avoit une con- 
^nance ou une difconvenance dans les objets 
gyjsç les aâions ; un rapport naturel & une bar*: 



tSa Suite dks Erreurs 
monie on difccMrdaiice eritA Taiftioci & k chahg»» 
ment qu'eUe produit ^ qui la rendoit moralement 
bonne ou mauvaiie. 

Au contrâdre, nous avons toujours dît que 
rhomme eft perfeâîble» c'e(l-à-dire ^ que fou 
bonheur ou ùl perfeâioo font fiiiccpcibles de dî» 
minution on d'accroiflfement : toute aâion qui les 
augmente eft bonne ^ toute aâion qui les diminue 
efl mauvaife : ainfi le premier devoir que nous 
prefcrit la icience univerfelle^ d'où découlent tous 
ks autres , eft celui-ci : faites tout ce qui peut per* 
fèâionner & améliorer vous & votre écat excé- 
rieor , & évitez tout ce qui y eft contraire. Co 

Cindpe eft donc le defir de k perfisftion & du 
inheur. 

N'eft-il pas évident que nosprincipes ainfi r^ 
proches ne différent point eflentietkment f Car 
la volonté du bon principe n'eft que ce que k 
Taifon & k vérité manifefteilt à l'homme attentif j,. 
^e ce qu'une confidence droite approuve -, que 
ce que l'inftinâ ou k fens moral lui diâe ; qoa 
ce qui eft conforme à k nature des cboks , ou 
jk leur convenance ; que ce qm dl ainfi établi 
par l'Etre créateur , coomie convenable , perfec- 
tionne l'homme & contribue à fon bonheitf ; enfin . 
qoei'âmoaf de k fcience de vérité n'eft que 
l'amour de foirmême , & doit k porter à £ure 
k volonté d'un principe bon & (âgé ; volonté 
qm n'eft autre chofe que fa perfisâion totale « ou 
îxÈ plus grand bonheur prélttt & à venir f 
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DÉMONSTRATION K.. 

Les décraâeors de la fcieqce untvèrftile & 
les ignorance oui n'ont pu foucenir Téctac des vérw 
tés énoncées dans le conunencemenc de cet o}!* 
vrage, pourronc-ib dire qu'une fcience appuyée 
fur de tels principes , qui font autant d'axiomes 
évidents par eux-mêmes & inconteftables , ne peut 
pas être traitée par des arguments démonftratiftf 
Le^ arguments des faits , cirés de rautoriié ou du 
tj^moignage ; les arguments logiques fondés fiir la 
liaifon néceflâire d'un principf avec les conle* 
quences , de Tidée moyenne avoc la conehifion , 
lie fonHls pas auffi démonftrarifs dans leur genre ; 
que Targumenc qui prouve que le carré dé Thy^ 
potbénufe eft égal au carré des deux autres côtés î 
JLes fujets difierents demandent £in!f doute ési 
démonhrations diflêrentes ^ & cette différence eft 
fendée dans la nature des^chofes. Un &it exige 
une démonftratîon teftimoniale. Une vérité mp^ 
raie eft auffi démontrée^ quand elle ^ appuyée 
fur une démonftration morale , déduite tégitiiMi' 
ment (elon toutes les règles de la logique. Xoci^ 
que je dis: un homme raifonnable & qui s'aime, 
doit fuir* tout ce qui peut diminuer ia perfec^ 
tion & fon bonheur : or les excès de la paiTicli 
ou ceux de la débauche ^ Tignorance ou l'erreur , 
diminuent notre bpnheur & notre perietflion , en 
liroublaiyt notre tranquillité , eil altérant notre 
fanté 9 en perpétuanç la fauflfeté degpos ju^ 
menés , &c. : donc tout homme qui eft raiTonnabte 
<5c qui s'aime deie fuir l'erreur ^ la débauche , 
les paffions, Cçç argumenç n'eft-il pas avifl» évi- 
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ient p auifi démonftratif dans fon genre , aulfi 
propre à convaincre refprit , que celui par lequel 
<m établie que les trois angles d'un triangle fonc 
légaux à deux droits f 

Certitude de la Science. 

Les raifons fur lefquelles les ignorants pré- 
tendent établir Titiçertitude de la fcience uni- 
verfeUe^ font auffl foibles que leurs aflertions 
font dangereuiês.... Nous jnanquons de fignes p 
dtt*on ; mais les mots & les idées diftinâes qui 
font attachées à ceux que nous avons , ne font-ils 
pas des fignes fuiiiiants pour la démonftration 
des nombres moraux f La fignification de ces mots 
peut varier chez diflferentes nations , perfonnes , 
ou fociétés , ajoute-t-on. Je l'avoue^ mais il efl 
ai(ë de les définir exadement , & alors il ne fkuroit 
y avoir de variation m d'incertitude dans l'idée 
que Ton donnera de la bafe univerfelle de la 
fcience & de fon principe. L'intérêt, ou les paP 
fions trompeuiès , s'oppofent à la démonftration : 
au moins ne fera-ce pas chez tous les hommes ^ 
mais cela fut-il , s'enfuivroit-il qu'une propofition 
morale renfermée dans les principes de la fcience 
ne feroit pas démonftrable , parce qu'il efl un 
homme qui , en certaines circonflances , ne fen- 
tira pas la force de la démonflration p Quand je 
veux prouver, à un enâuit inattenrif , que les 
angles o^jpofés par le fommet font égaux , & qu'il 
ne laifit pas ma démonflràtion , s'eniuit-il que moa 
aigument n'efl pas démonftratif f 
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De l'amour de soi-même et vu calcul. 

Dans -la crainte oh. je fuis de ne m'étre plat 
aflTez étendu fur Tamour de nous-mêmes dans la 
croifieme feâioh du premier volume ^ & iorfque 
l'ai traité de la confervation de i'iionune , je doit 
retoucher ici cette queftion importante ^ qui éclair- 
cira en même temps ce que j'ai die des nombres 
& du calcul. 

De Tamour de nous-mêmes fuit le ^efîr de 
notre bonheur , & la raifon auffi-bien que Tex* 
périencc prouvera que Tamour - propre ou indi- 
viduel , l'intérêt perfonnel eft en oppofition , eft 
incompatible avec notre bonheur & nos vrais 
intérêts : airîfi l'amour de nous-mêmes raifonna- 
ble renferme ^ comprend & produit l'amour d'au* 
trui. Il eft donc de la (agefTe de (avoir employer 
& preflèr»ces principes ou ces motifs, en enfei- 
gnant la fcience qui les démontre. Le défintéref- 
tement même n'eit qu'un intérêt plus délicat & plus 
noble; c'ell l'intérêt, il eft vrai, qui &it faire 
le mal ; mais c'eft un intérêt Ëiux ^ apparent, 
aveugle , mal'^ntendu , préfent , momentané* Tâ^ 
chons donc de l'éclairer :*il fera le bien, & nous 
aurons perfe£tionné h fcience. Si l'on prétend que 
Tintérêt feul bien éclairé fera agir les hommes , la 
fcience fe réduira donc à leur montrer leurs vrais 
intérêts , leur intérêt total , leur plus grand intÂ- 
rêc , leur intérêt préfent & futur , momentané & 
éternel , & à les y rendre vivement, feniibles. 
Toute la fcience univerfelle gît donc dans les pré- 
ceptes delà morale la plus épurée, dans les cal- 
«aUles mieux iafiicués i c'eft k raifon qui doit toug 
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joim calculée > jamais rimaginacion ni la paiHoOi 
la juftice eft le calcul de notre lurecé, combinée! 
«vec cdie de» aittrei ; la tempérance eft le calcul 
de nos f^aifin préliRits & à venir y combinés avec 
notre famé Se notre confervacion; ta bénéficea'* 
ce eft le calciii de ce que nous devons prendre (ut 
notre fiiperâa ^m eft aunlelà du néceflaire, pour 
fiitifi&tn par juftice aux befoins des autres. Il en 
eft ainfi de toutes les >^ertus. ^lufieuj^ de ces vctr 
eus , apûtQ d*un âge calcul ^ deviennent do$ éco^ 
nomies ; l'économie dki cen^s produit Tamour du 
travail , la diligence ^ Tinduârie ; reconnue df 
Targenc poduie la généro£té » la bénéficence^ la 
modéracion ^ la juftice même ; l'économie des 
flaiBn proàûr la i«mpéranœ , la fc^riété ; on 
firak d^m pliifir prafrnc^ de marnée qu'il ne nuife 
point à an pbifir à v«mt. Savoir calculer toujour» 
fufte^ c'eft donc la fciencedu bonheur i& un e^ric 
fufte , qst apprécie chaque chofe ce qu'elle vaut | 
qui prend des idées diftinâes de tonJ ks objets 
qui CcÊBtkfk pprtée , qui n'agit qu'après avok téf 
Bédàp oui, n'^ peint entraîné par lei repréfen^ 
tftttonr dbfetuvs des Ans & de l'ima^ation , ou 
par les mou«ements déréglés des paffions, msiis 
dirigé par les «ocâons diftinâes de la fcience U0t* 
iiierlctte & cette dce^ nombres Qu'elle renferme ; un 
tel. homme fbBaaéeeâairement vertueux , ficpar* 
4à même heuteuac 

: li eft donc «évident^ je dts^de la pliais grande 
4ndenoe ,: «{ue la fcsenoe qui nous apprend ainfi 
-à çalcuier jufte ^ sft k première des fciences , la 
fius importance ^ la plus univerièUement utUe , 
«odle^quàl £tudîoie jenfeignar avant toute smmài 
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k tôt» Itft homme» , s'îU pouvoient toMs égalemeQH 
m imtir les* avantages àc profiter de 6 lumière.» 
e'il n'étoic pas nécemure qoe la raîfen en eût frayé 
te'chemifi à la foibla& oe fiotreefiseiideteent^ 

DÈCÀDMvcs »Ms Avetsvs Gù^rmRjfKmzKTS j 

Dai^S quel temps les anciens gouvementéms., 
les républiques flôfiffantes & oéidbres , commet»- 
cerent-elles k perdre leur fbf ce 6c leur état f Ne 
£xt -ce point lor^u'ettes eurent abapidonné la ia- 
gedè de lé ilmpUcité des principes 4e la icienoe 
tmiverfeUe > d'après lefquels elles s'étesent juf- 
qu'alors geu^Femées P On les tit s'iifibiblir , chao- 
dheler & devenir méprifiibles , à niefure qu'eUet 
s'écartefeot deila verni ; on les vit dégénérer fc 
tendre rapidement à leur perte totale , lorfque 
leurs chen corrompus , leun omteuti avides , leurs 
dangereux (bphiftes entent imaginé de former 
delacombinaifon des vices qui les caraâérifoient, 
im are cniél qa^ils décorerenc du nom -trop im- 
pelanc de feienca du gouvernement c comme s^l 
n'étoit pas poilfble de gouverner les hosunes fans 
les é^er, les tromper , les lbul«r de les enchaî- 
ner ! comme 4*it y avoit pins de gloire k com- 
mander en fyrsii à une popidaoecrerdaTa igno- 
rants , qu^àfègirpaf leslok de Téquîté un grand 
nombre de citoyens éclairés & heureux ! L'exem- 
' pie mérité des anciens états n^a éclairé ni les na- 
tions i ni leurs ^hefi ; au contraire f ceux-ci mer«- 
veilljéufement fécondés par Tambicion , Tavidité, 
ripmaace «> liadulacion Se la pqrverficé de leum 
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miniftres y ne fe font attachés. qu:'àrendre*de}oyt'' 
en jour pkis opprimante & plus ténébreufe ^ c« . 
qu'on eft fi mal à propos convenu d'appeller Ig 
fcience du gouvernement .» la connoiÉînce , de$ 
intérêts des fouverains , ou la politique; art utile 
Xans doute , s'il étôit mieux connu » & qui necoi]^ 
iifte point , comme on le penfe , à tromper , à 
perfiaer à élever la puiiTance des uns fur la ruine 
de là liberté des- autres , mais dont les principes 
fondamentaux / fimples & peu'noiabreux proir- 

'vent évideomient que la politique ne peut tra- 
vailler efficacement au bonheur de la Ibciété., 
qu'autant qu'elle refte attachée aux. règles xie la 
plus exaâe morale , c^nune nous avons prouvé 

'évidemment que toute la ûioràle étoit comprife 
dans la fcience univerfelle ; -dont nous- dévelop- 
pons de plus en plus les véritablesipiincipes. 

De la Politique vans les GdvrÉRNE^ 

XENTS LÉGITIMES. 

Il n'eft pais auffi difficile! qu^ ibijen dt^ pb- 

■ fervateurs fe le font perfuadé/ ^ Je feaM>nter saux 

principes fondamentaux de la' "fFolitique , Se la, 

route qui y conduit n'eft embarraffee^ épinçufe- 

qu'à caufe des rpréjugés & desv erreui^ que les. yi- 

ces & des vuesiâcéreiTées fe fopt trop conftam- 

ment occupés! à y raffembler. . Cette jpolitique 

- aâuelle : exige; k :Isl -^vérité, dei çpnR^iuances ^c 

-des méditations .•.dégagées dé. toute prévention^ 

-iàns lefquelle^ , bien loin d'^tf;^ :utile .aux état; ^ 

,éUé n'eft qu'wi ;ch*rlataniline ,. ég^lwient p^rni- 

meux à ceuxrÇii 9!êa.feryenc> A fi c^ii^j^u'-qn 

"^ fe 
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tê pfopofe ou qu'on eiî chargé de conduire* Pout 
les connoître ces principes , il fuffit de confulteï 
la raifon, de ne confulter qu'die, & de s'élevef 
par fon fecours jufqu'à la connoiflfance des vues* 
générales de la nature & à celles du bon principe 
lur nous ; il fuflït au(!i de iàvoir diftinguer les 
Vrais befoins de ceux que les hommes (è font faits 
eux-mêmes > & qui caufent tous leurs malheurs^ 
en leur procurant par intervalles des plaifirs mo* 
inentanés ^ donc ils finirent toujours par être leê 
Vidimes» 

ERREURS t>ES CkEPs Et i>tS pEiTPtES StTK 
LES G0trrERNËMÉNTSé 

Avant qiïé dé rétablîi? îe§ ieftortà d^utl 
gouvernement évervè , il faut avoir le courage & 
lé talent d'aller jufqu'à la caufe des vices mêmes 
qui obftruênt le corps de Tétat , ou qui aigriffent 
& irritent les humeurs. Sans cette opération ef-. 
féntielle, tous les remèdes qu*on imaginera d'em- 
ployer , ne feront que palliatifs t or, ce n^eflpas 
là de la politique ; car il s'en faut biert que l'art 
dé tromper les hommes foit celui de les rendre 
heureux. A la tête de l'adminiftratiôrt le chef ne 
faura s'occuper que du moment préfent , & ce 
moment lui échappera fans celTe ; fa politique 
incertaine 6c toujours agitée par dés cîrconflances 
imprévues , verra fes efpérances trompées & fes 
projets s'évanouir ; ce qui parôlflbit hier fixer 
lé calme , excite aujourd'hui des orages ; & ces 
variations ne peuvent être rapportées qu^à l'igno^ 

T 
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^ rance ou à Toubli de ces principes lumineux , èxéê 

Se immuables que la fcience universelle nous dé-' 
montre pour chercher & affermir notre bonheur.^ 
Il n'fefl qu'un bonheur fur la terre , & la nature 
concourt avec la fcience pour l'offrir également 
à tous les hommes. Tout confîfte à connoître & 
à fàvoir mettre en ufage les moyens à la faveur 
defquels on peut y parvwiir. Ces moyens , la 
fcience univerielle nous le< offre tous ; & pour 
peu qu'on s'eû écarte , on s'égare ; & plus on- 

I croit s'approcher de la félicité , plus on s'en éloi- 

gne ; en forte que de fentier en fentier , on s'en" 
trouye infènfiblement à la diflance la plus pro- 
digieufe. Ce qu'il y a de plus fâcheux alors, c'eit 
que les efforts que l'on fait pour fè remettre fur 
la route qu'on a imprudemment abandonnée , n'a- 
boutiffent prefque toujours qu'à s'en écarter en- 
core davantage. Telle eft Terreur de la plupart dès 
peuples , qu'ils cherchent péniblement le bonheur' 
où il n'efl pas : ils nomment politique ,Y'\n(\mé'' 
tuçle & l'ignorance qui les agite dans leur courfe 
incertaine & trompeufe. 

De la ÈÀISON PtRFMCTTONNàE PAR L4 

Science universelle. 

Si fa fcience qui fèrt à perfeâionner la raîfbti^ 
& l'intelligence de l'homme , n'était qu'un pré- 
jugé , la vertu ne feroit plus qu'un mot inutile & 
vuide de fèns ; la terre ne feroit plus qu'un fé- 
jour affreux , & un vafte théâtre où les paflîons 
fens frein exerceroient impunément leur tyran- 
ni^ue empire. Les tigres ^ dans un ^1 fé|our ^ fe^. 
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Forent moins dangereux pour rhoinme que Thom- 
me même. Qui ne voit en effet , & malheureùfer 
inent auflî qui ne fent par expérience , que c'eft 
le vice qui éloigné les dcoyens les uns dei5 autres , 
iju'il n'appartient iqu'à la vertu dé rapprocher & 
de tenir unis ? que t^éfî le Vice qui divife lès 
peuples par les haines , les crainteé , les foupçons ? 
qui ne voie que c'eft lui qui excite fans cefle lei 
paffions , qu'accompagnent les guerres , léS meur- 
tres ; les trahifons ^ les violences , les injuftices ; 
les perfidies & les lâchetés ; taiidis que la taifon; . 
perfèdidnnée par les travaux lumineux de la 
Icience univerféllé , feiile en état de calmer Icuc 
èffervèfcénce ^ appelle autour d'elle la paix, là 
bonne - fol & le bonheur , fuivis de toutes les 
irertusf 

DÉ L"i/iiilTà DÉS PASSIONS MAL ÔONNUEÎ^ 
ÙÈS eBSÈRVATMURi. 

. Tous les mbraliftes ; toUs les obièfvateurîi 
fe font trompés en cherchant à définir les paf- 
fions , & fur-tout en Vdtjlant forcer l'homme à lès 
anéantir. Nous allons voir que c'eft déjà beau- , 
toup Idrfqtie ndus pouvons parvenir à les bien: 
diriger , foie pour notre bonheur pat ticulièf , foie 
poW k félicité publique. Prefque tous cêïix qui 
ont doiiné au public leurs idées fur les padions^ 
ont décidé qu'elles étoient produites par un mou- 
vement dont notre ame ou notre volonté eft agi- 
tée par une càufe dont nous ne fommes pas maî-^ 
très , mouvements qui, par conféquent , ne dépend 
pas de nous. Mais fi les paffions prennent leur , 
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fource dams me casfe dont doces ne foœaie» pM 
snâicres ^ dsBB on mofiveiBeQt cpa noos %tte , ians 
qae notre ToIoBté 7 entre poçr la œoài& cbofe;. 
coinnxent pocurok-oo ikibs &€ ipTû ânt œcmire 
ks paffions qok nous coonneccest , ou les réprimer 
& les difigerao bien général & parnoilîsr ? N'efl- 
îfi pas certain que nous ne pooTons rien hi un 
moQvemcnc dont mms ignorons la canfe ? & même 
je poorrois aller jnfqn'à aflîirer que nous ne pon- 
vons en aocone manière modifier ce même mou- 
▼emene , pas pins que nous ne ponrons le aire 
Bairre , paiiqa'il opère dans^ nous fans la partkîr 
pation de notre volonté. C'eft parce que les paf- 
fions ne connoiflent point de bornes , qu'elle» 
ibat contes extrêmes , & que le confentemenc 
de la paflion dont on efl aâuellement agité, 
n'eft qu'un confentemenc paiTager qui &it place k 
des fêntiments de repentir & d'amertume , que les 
oblervateurs ont défini les paflîons , l'agitation de 
notre ame fans notre aflcntiment , ont ajouté à 
cette définition peu réfléchie une quantité d'autre» 
erreurs. 

Vraie pÈFJNiTïoif des passions. 

Il falloit Amplement dire que ce qu'on étoit 
convenu mal-à-propos de nommer paffion , n'é- 
toic autre cbofe qu'une volonté forte & détermi- 
née , s'exerçant fur un objet quelconque, & le 
defirant avec ardeur , ou le fuyant avec fiitisâc- 
tion , &c. Or , les hommes ayant placé leurs de^ 
fm tantôt dans des objets dont la poflefllon leur 
<:oûtoi^t de grands facrifices , ou portoic quelque^ 
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Ibis préjudice à autrui , & tantôt dans des objets 
légers ou frivoles , ou ne<ievant £dre aucun tore 
a leurs fembtables ,^ on a dit que la paflion nous 
conduifbic à fàir^e du mal à nous - mêmes & à au- 
trui , pour nous mettre en pofleinon d'un bien 
que nous defirions fortement. Difons donc que 
(avoir régler & déterminer les aftes de notre vo- 
lonté , c'eft (avoir régler nos paflions , & que la 
volonté ne pouvant être privée de tous penchants, 
rhomme fans paflions eft une cbimere« 

L'imagination , en fe repréfentant les objets , 
excite l'opération de Tentendement , qui porte 
différents jugements , en leur attribuant des quali- 
tés tantôt bonnes & tantôt mauvaifes. L'ame ne 
peut fe retrancher toutes fortes de defirs > puis- 
qu'elle n'eft pas maîtreflTe des mouvements qui s'élè- 
vent en elle ; & il eft aujourd'hui démontré , en 
dépit des fiibtilités des obfervateurs , que les paC- 
fions, c'eft^-dire, la volonté forte & déterminée, 
€& nécelTaire à l'homme , & que les qualités les 
plus eftioubles , fans cet accompagnement , reflem- 
bleroient à une belle montre <^i n'auroit point 
de reflTorc; Ainfi les aftes de cette volonté forte 
font très-fàg^ment établis dans l'homme pat le 
grand principe , par rapport à leur fin , favoir , 
la confervation de la vie , celle de la fanté , l'u-- 
pion des fexes , la fociété, le commerce. Ils nous 
excitent à la recherche de ce q^i nous eft utile ; 
^ (ans les defirs qui en nai(fent , la vie ièroic 
infipide. Il eft queftion d'en faire un bon ufage , 
* & ce ne peut être que l'ouvrage de la fcience & 
de U raifoo^ 
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NicESSixÈ VES Passions. 

Il ne but pas croire qu'une raifon pure 5c 
fîmple , entièrement dénuée du fecours des paP 
lions , C puisqu'il faut ainfi nomnter la volonté 
déterminée de l'homme , pour nous fendre intel- 
ligible) ait un grand pouvoir fur la conduite & 
fur les aâions des hommes.- Le pouvoir de la rai- 
fon n'eft établi & n'agi; efficaceinent que ' pour 
balancer le pouvoir des pajions entr'eUes , & faire 
que , dans la concurrence, la plus avantageufe Tem-^ 
porte fur les autrfes. Nouvelle preuve qu'il faut ici 
un afte de la détermination & de la volonté. Ce 

f)ouvoir de nous déterminer en faveur, de la paf 
îon que l'on préfère , eft le véritable & le plu3 
puifTant reffbrc qui nous fait agir pour le mal 
comme pour le bi^n ; & le pouvoir de la raifon 
tî'étant que le fruit de l'expérience èc de l'étude , 
cfl un contrepoids qui fert à mettre enjeu ou ré^ 
primer à propos tantôt l'un , tantôt l'autre des. 
différents reffbrts qui |bnt dans notre être , pour 
le remuer , le pouffer ve^s les objets , le rendre 
fenfible aux peines & aux plaifirs ^ & en faire uti 
être véritablement vivant. 

Ainfi , lorfque les obfervateurs ont tant crié, 
aux humains que leurs paffions les portoient fan$ 
ceffe fur des précipices , & bouleverfoient le fon- 
dement des fociétés , nouç devons entendre que 
les objets fur lefquels fe déterminoit la volonté 
de l'homme , étoient contraires aux principes de 
la nature ; que l'erreur nous faifoit pour bien ce 
gui çft mal i que Iç trouble où nous jette l'in- 
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fcrtitude avant que nous foyons déterminés , nous 
empêche de faire ufage de la raifon , & que ta 
violence de cette vqlonté feit que nous nous por- 
tons aux objets de nos defîrs , & mênie à nos 
befoins naturels , avec une yiyacité imniodérée , 
avec un excès criminel 

Gomment on doit diriger ce 

QU'QN nomme les BASSIQNiS, 

De ce que les paillons , ou du moins les aâes 
Je notre yolonté que nous défignons fous ce terme 
générique , font dangereux & nuifibles, il ne faut 
pourtant point en conclure qu'il feroit avanta- 
geux ou néceflaire de les anéantir : car , à fuppofer 
piême la poffibilité d'une t^Ue entreprife , il y 
auroit de l'imprudence autant que d'injuftice à le 
tenter : ce feroit vouloir aller plus loin que fe 
grand principe lui-même , dont elles font l'ou- 
vrage , & qui nous a donné la fcience pour les 
tempérer ^ les régler ; attendu que c'eft par-1^ 
feulenaçnt qu'elles peuvent perdre ce qu'elles peu- 
vent avoir de contraire à notre bonheur. Mais il 
s'en faut bien que les hommes , & fur-tout que 
les chefs des états forment le projet d'enchaîner & 
de diriger les paffipns , puifque c'eft au contraire- 
fur elles & d'après elles qu'ils fondent; l'édifice des. 
loix , & qu'ils Teglent le plan de leur adminiftra- 
tion ; c'eft-à-dire , qu'ils prennent la route direc-. 
tement oppofée à cell^ qu'ils devroient tenir.. 
Quels maux ont réfulté , & quels défaftres réful- 
tent chaque jour de cette erreur univerlèllemenç: 
Reconnue ^ ô^ qu'au liei^ d'exçirper , il ffijsj}^ 
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qu'on s'attache à perpétuer. La politique attendra- 
t-elle de nouvelles révolutions dans les états f de» 
nouvelles difgrstces , de nouvelles décadences ^^ 
pour fe convaincre que le bonheur des fociétés 
veut un autre fondement que des volontés in-^ 
fuftes / avcruglcç , légères , incocftantes ^ ç3^-- 
pricieufes f 

De la ViCADSJfCE VES ÇOVrERNfiMENJSs 

Dans quel temps nos femblables commen-^ 
cerent-ils à être moins inalheureux ? nefut-co 
pas quand des loîx & des chefe fe fervant tour^ 
à-tour des châtiments & des récompenfes , com^^ 
mencerent à réprimer quelques paffions , ^ à 
mettre en honneur quelques vertus ? Âinfi , dans 
tous les fiecles & dans tous les climats , les peu^- 
pies ont été plus ou moins heureux , fuivant que 
la politique plus ou moins habile , a rendu lesr 
mœurs plus ou moins honnêtes. Les fiutes de 
rhiftoire préfentent d'âge en âge des villes , 
des états ,, des empires déchirés par des divifion^ 
înteftines ; mais pour peu que Ton remonte aux 
caufes de ces diâenfions , on voit conflammenç 
que quelque volonté forte , enhardie par refpé^ 
rance du fuccès ou de l'impunité j> a rompu le 
frein trop foible qui la retcnoijc ; en un mot, on 
compte toujours les calamités d'une nation par le 
nombre de fes vices Ôç par celui de fes erreurs. 
Pourquoi un peuple , qui s'eft rendu célèbre pen^ 
dant une longue fuite de iîecles , vient-il à dé- 
cliner ? Pourquoi , de difgrace en difgrace, tombe- 
C^il daos Iç mépris f U y auroU de la folie à inn 
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pttter les révolutions qu'il éprouve à une fortune 
aveugle , qui n'exifle que dans Timagination de 
ceux qui en parlent : ce n'eft point au halard,' 
mais au changement qui s'eil fait dans la fcience 
& dans les mœurs de ce peuple , qu'il fiiut rap- 
porter fa ruine, 

Pe la Politique^ suivant la Scienci; 
ET L4 Raison. 

La raifbn , comme étant une des branches de 

la fcience univerfelle > eft l'organe par lequel le 

bon principe nous fait connoître fes volontés plus 

particulièrement ; c'eft donc elle feule qui peut 

■nous conduire au bonheur £ins l'honnêteté des 

moeurs , puifque la fcience nous enfèigne que le 

bon principe condamne éc profcrit les mauvaifes 

mœurs ; de ces réflexions , il réiulte que la poli-^ 

tique Moit être le miniftre & le coopérateur da 

prand être parmi les hommes fociables ; pàrçQ 

qu'il n'appartient qu'à la morale & aux mœurs 

d'infpirer aux honmies une faine politique. Qu'y 

a-t-il donc de plus fouveraii>ement méprifable 

que cet art illufbire, qui^ empruntant le noni de 

politique , &* n'ayant de règle que les préjugés ôç 

les erreurs vulgaires , n'emploie que la rufe, Tinjuf- 

tice & la force ; Se qui fe flattant de réuflir par 

des voies contraires à Tordre éternel des chofès , 

voit s'évanouir entre fes mains le honheur qu'il 

çrpyoit pofféder. 

Comme le laboureur , pour recueillir d'abon- 
dantes moiflfons , doit étudier la culture qu'exige 
le ibl ^ obferver les ûifons de{tinées à la pro«; 
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manque point de brifér rinftrument de ùl ven« 
geance. Une telle révolution n'eil rien moins 
^yiiyi miracle.; c'eft une* fuite naturelle de Tordro 
que le ^rand principe a établi pour le gouverne* 
ment ou monde. 

De Vorvre physique et social. 

L'ordre eft un accord parfait des moyens 
dont le bon principe a Êiit <^hoix pour produira 
néceffairement les effets phyfiques qu'il attend 
de leur concours. J'appelle ces moyens phyji- 
ques f parce que tout eft phyfique dans la nature ^ 
ainfi l'ordre naturel , dont l'ordre focial fait par- 
tie , & ne peut être autre chofe que Tordre 
ph)dîque. 

Si quelqu'un fiiifoit difficulté de recônnoître 
l'ordre naturel & eflentiel de la fociété pour une 
branche dépendante de la fcience universelle , 
qui ren&rmè tous les ordres phyfiques & méta- 
pbyHques relatif aux communications de la 
lumière entre Içs hommes , je le regarderois 
comme un aveugle volontaire, & je me gar- 
derois bien d'entreprendre de le guérir. Eneflfèt,. 
c'eft fermer les yçux à la lumière que de ne pa$ 
voir que TinfUtution dq la fociété efl le réfultac 
d'une néceffitç phyfique , que les premières 
, notions de la fcience de vérité ayoit éclairée chez 
les premiers hommes relégués loin du grand 
principe ^ que cette fociété efl compofée oêtre^ 
phyfiques ; qu'elle agit & fè maintient par desi 
moyens phyfiques , dirigés par des moyens mqraux^ 
tut«Wt que notrç nature en eft fufceptible î quo 
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les objets de fon établiflèmenc font phyfîques ; que 
les effets qui lui font propres font phyfiques; 
qu'ainfî (on ordre primitif & eflentiel eft phyfique- 
ment appuyé fur les calculs de la fcience univer^ 
felle qui lie les caufes aux effets. 

Cette vérité une fois reconnue , il en réfiiltc 
évidemment que l'ordre focial n'a rien d'arbi- 
traire ; qu'il eft fondé fur la perfeâfcion de nos 
facultés intelleduelles , facultés développées & 
étendues par la fciençe. L'ordre n'eft donc point 
l'ouvrage des hommes : il eft infticué par le bon 
principe , comme toutes les autres branches de 
l'ordre phyfîque , qui dans toutes les parties rela- 
tives efl indépendant de nos volontés ; par confe- 
quent les loix immuables de cet ordre phyfîque 
doivent être regardées comme étant par rapport 
à nous , la raifon primitive & efTentielle de toute 
légiflation pofitive & de toutes les inftit^tioni 
fociales. 

Simplicité vn l^ Ordre. 

La finiplicité& l'évidence de cet ordre focial 
(ont manifeftes pour quiconque veut y faire la 
moindre attention : n'cft-il pas manifeftemenc 
évident qu'il nous eft phyfîquemeht impoffible de 
vivre fans fubfîftance ? N'eft-il pas manifeftemenc 
évident que les hommes fe multipliant fuivant le 
cours naturel de l'ordre phyfîque , dans les climats 
qui leur font propres , il eft phyfiqucment impof» 
lible qu'ils ne manquent pas de fubfîftance , s'ils ne 
les multiplient par la culture f N'eft-il pas ainfi 
manifeftemenc évident que toutes les iimitutioD» 
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Ibdales requHês pour que la caltnrepaiflê s'établît i 
deviennent d'tine néceflicé pfayfique; par conie* 
qaenc que la propriété Sonâere , qui donne le 
droit de cultiver , eil d'une néceflîté phyfique i 
que la propriété mobiliaire , qui aflure la jouif- 
lance de h récolte ^ eft d'une nécefCté phyfique^ 
que la propriété perfbnnelle, lans laquelle les deux 
autres iêroient nulles , eft d'une néceffité phyfique; 
que les travaux (ans lefqnels les terres refteroiecc 
incultes 9 font dune néceflîté phyfique ; que la 
liberté de jouir , £uis laquelle ces travaux n'au- 
roient pas lieu , eft d'une néceffité phyfique : 
que la fureté confiante , fans laquelle le droit de 
propriété n'auroit aucune confiftance , eft d une 
néceffité phyfique ; que les inftituûons fociales,^ 
làns le(quelles il n'y auroit ni fureté ^ ni liberté de: 
jouir , font d'une néceffité phyfique , d'une nécef- 
fité relative à l'ordre phyfique de b multiplication 
des fubfiftances , & généralement de tous les 
effets phyfiques qui , par le moyen de cette 
multiplication , doivent naturellement réfiiltef 
de la fociété. 

On peut donc dire avec vérité, qu'il n'eft rien 
de plus fimple , ni de plus évident que les prin- 
cipes fondamentaux & invariables de Tordre na- 
turel & eflentid des fociétés : pour les connoicre 
dans leurs fources, dans leur efTence, & même 
dans les conlequences pratiques qui en réfultent , 
il ne £ittt que connoitre l'ordre phyfique démon- 
tré dans la fcience univeriblle : dès que cet ordre 
eft devenu évident , ces mêmes principes & leursf 
conlequences pratiques deviennent pareillemene 
évidents. ^ 
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Rapport ve la simplicité avec les par-* 
ties ve l'ordre. 

Il en fera de même de toutes les autres piar-^ 
ties de l'ordre phyfïque : lîtôt qu'elles feront 
évidentes, leur évidence déterminera néceflaire* 
ment & invariablement l'ordre {bcial que les lois: 
pofitives doivent adopter , pour ne pas préjudicier 
aux nations , & encore plus aux fouverains ; ]6 
dis que cette évidence deviendra néceflTairemenc 
légiflatrice , parce qu'alors on fera convaincu qutf 
cet ordre conflitue le meilleui: état poffible de 
tous ceux qui y feront afîiijettis ; que c'eft de lui 
feul enfin qu'on doit attendre tout ce qui peut' 
être un objet d'anobition pour les fouverains & 
pour leurs fujets. 

En général le fvlus grand bonheur poffible pour 
k corps focial coniîfle dans la plus grande^ 
abondance poffible d'objets propres à nos jouif* 
lances , ^ dans la plus grande liberté poffible d'en 
profiter. Cette grande abondance de jorniTances 
eft un eflèt néceflaire de l'établifTement du droic 
de propriété , & ce n'cft que dans cet établiflemenc 
qu'il faut la chercher : or , il eft évident que ce' 
qui procure au corps foicial fon meilleur état poffi- 
ble , procure auffi le même avantage à chacun de' 
ies membres en particulier , puifque chacun d'eux 
efl appelle par l'ordre même à partager dans' 
cette fomme de bonheur qui leur appartient eir 
commun^ 
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Importance ve vorvrb pour 
LES Souverains. 

Mais un article bien importatlt à remarquer^ 
c*eft que le même ordre qui forme le meilleur état 
poflible de la fociété prife individuellement , & 
de chaque citoyen en particulier ^ eft bien plus 
avantageux encore au fouverain ^ à ce chef dans 
les mains duquel toute Tautoricé tutélaire eft 
dépofee avec tous les droits qui s'y trouvent né* 
ceÏÏkiremenc attachés. Premièrement , en fa qua- 
lité de fouverain , il eft copropriétaire du produit 
net des terres de fa domination. Sous ce point de 
vue on peut 1& confidérer comnfè étant , dans fon 
royaume ou dans l'état qu'il gouverne , le plus 
grand propriétaire foncier , comme prenant la plus 
grande part dans l'abondance des productions ; 
comme ayant le plus grand intérêt perfonnel à 
la confervation de Tordre qui eft la fource de c«tte 
abondance. 

En fécond lieu , cet intérêt commun du fouve« 
rain comme copropriétaire , s'accroît encore en 
lui comme fouverain , attendu que c'eft à fa. 
fouveraineté que ce droit de copropriétaire eil 
attaché , & que la puifllànce nationale lui eil bien 
plus néceflaire pour la confervation de fà fouve-^ 
raineté , qu'elle ne l'eil à chacun de fes fujets pour 
la confervation de leurs propriétés particulières. 
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tiàVîTiON DES PQtOVTks ^ PRODUITE FAR 
LA CONNOiSSANeE VE l'ORBRE. 

Une trdificûie & derriiéte confidéfatiôri ^ 
que la féconde fembié naturçUemenc amener ^ c'eil 
cju'une flàcipn gouvernée par Tordre naturel flc 
eflentiel de là foçiété ^ en a néceflairemenc une 
connoiillince évidente , & par conféquenc voit 
évidemment qu'elle joute de fon meilleur écac 
poffiblc. Or , il ne fç peut pas que ce CQup-d'œil 
ne réunifle toutes les volontés & toutes les forces 
de la nation au foutien de ce même ordre ^ & 
conféquenunent pour défendre & perpétuer la 
Souveraineté dans la main du chef qui n'emploie 
fon autorité que pour la maintenir. 11 e(l certain 
qu'une obéiflance contraire & fêrvile ne reflemble 
point à celle qui eft diôée par l'amour & par un 
grand intérêt qu'on trouve à obéir i la premier^ 
^'accorde que ce qu'elle ne peut refufer , la 
féconde vole au devant du commandement , & 
fes eiForts vont toujours au-delà de ce qu'o|i 
croyoit pouvoir exiger d^elle. 

Dans un gouvernement conforme à l'ordre 
Daturd & eflfentiel des fociétés , tous les intérêts 
& toutes les forces de la nation viennent fe 
réunir dans le fbuverain ^ comme dans un "centre 
commun ; cdles-cî lui font tellement propres & 
peribnndles , que Ùl volonté feule fufnt pour le^ 
mettre en aâion ; on peut dire ainfi que (a force 
eft dans £1 volonté. Mais dans un gouverne- 
ment Ëiâice & contraire à cet ordre eiTentiel , 
Tautortcé du fouv^rain paroic être une autorité 
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étrangère , parce que le fouverain lui-même paroîc 
ccre étranger : il ne peut commander qu'auta&c 
qu'il eft armé d'une force fàâice autre que celle 
de la nation , attendu que c'eft moins à lui qu'à 
cette force empruntée que la nation obéit* 

Pour faire comprendre la différence énorme qui 
Je trouve entre ces deux manières de gouverner^ 
il fufïît de faire obferver que , dans Tordre politique^ 
c'efl toujours la partie la plus foible qui gouverne 
la partie la plus forte , & que la force de celui qui 
commande ne confîfte réellement que dans les forces 
réunies de ceux qui lui obéiflent. Mais cette réunioa 
de leurs forces fuppofe toujours & néceflairement 
la réunion de leurs volontés ; réunion qui ne peut 
avoir lieu , ou du moins être confiante , qu'autant 
que chacun eft intimement convaincu que fon obéif^ 
fancc efl néceffaire pour lui afTurer la jouifTance de 
fon meilleur état poflible. 

Ainfi dans un gouvernement inflitué félon les 
Joix de l'ordre , les richelTes & les forces de la na- 
tion fe trouvent être dans leur plus haut degré pot 
inble , & naturellement elles font toutes dans la main 
du fouverain; fa puiflfance efl à lui; elle réiide en 
lui ; au lieu que dans un gouvernement d'un genre 
différent , les forces de la nation font moins à la dif^ 
pofition du fouverain , qu'aux ordres de ceux qui 
lui louent leur miniflere^ & lui vendent ainfi les 
moyens de fè faire obéir par la nation; alors fà 
puiflance précaire , incertaine , chancelante n'efl au 
fond qu'une véritable dépendance : il efl lui-même 
dans des fers qu'il n'oferoic entreprendre de brifer* 
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Le SOUVERAIff, EST INTÉRESSÉ AU MAINTIE^ 
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- D'APRÈS Ce parallèle ,'il eft alfé de ]\xgét cditf. 
bien le. (ouvéMin eil incérëifé eh particulier à lâ 
confervacioil de Tordre ilahirel 8t eflentiêl de ta 
fôciétç. Gèt ordffe qui cônftitue le meilleur état poC- 
iîble du corps facial , le meilleur état poffible de 
chacun dé fes membres , lé meilleur état pofliblè de 
k (buveraineté & du fouVerain , fous quelque rap^ 
port qtt*oh Tenvilàge ^ renferme dofic en lui-même 
le principe de fk durée : il fuffît qu'il fôit connu poiic 
qu'il s'étâbliflTe, & qu'il foit établi pour qu'il feper*- 
pétue : tous les intérêts , par conféqu^t toutes lei 
forces qui fe réunifTent en (^ favcj^r, répondent k 
jamais de là confervation ; & à ces traits nous de- 
vons reconnoîtrd encore Tordre focial comme étant 
une branche de Tordre naturel & univerfèl; car le 
propre de Tordre eft de fe perpétuer de lui-mêihe^ 
par la (àgeiTe & la puifliance d'un enchaînement qui 
aflfujettit les caufes à produire toujours les mêmes 
effets 9 & les eflèts à devenir caufes à leur tour. 

Caractère ioe l^orûre tiré vu pRXKcirtS: 

VNirERSEL. 

l^ovk mieux démontrer encore la fimplicité, & 
caraâérifer l'évidence de Tordre eÛTentiel des foçiâ-* 
tçsy je crois devoir raflèmbler ici fous un mêine 
point de vue les premiers principes de cet 0rdre, 
& les conféqueqces qui en réfulteot nécelfairemenc^ 



fùS SiriTC OES ElftEtfBS 

fiw oependbacine Biner eonaÎDer (fans le detâlds 
«m» ks {nûiDO, ck tmifa les kiA^^ 
câks donc la mènes uwtfqwiM jes cabiiflcnrla 
néccÊcé. L'csqxile de ccne dièone de Fofdre e^^ 
fiel adievc0 de plonver q^ o'a lîdi de nifAé- 
ffieax^iien^ nelbîràk portée de toK faooBiiie 
^ Toncfaa le màficer avec anencioo. 

£a effiec, qm kat oesx qû ne lêmeK^ ni ne 
compreoBeoc qatik fine nés avec le devoir & le 
droit de pourvoir i ksr confervatîon; qtte la pro- 
priété perfemeUe eftiindroit natiiidlen«Bx,an 
droit qû eft nécpfl&iremcm donné par le grand 
fHrindpe à tout ce qm rdpire , on droit qai ^ 
mBknad à leor exiftaice, & dont ib ne peavenc 
être dqNnûUcs (ans JDÎuAîce , parce qall eft abfiitn ^ 
fomme le devw m^me fiir lequel il ^ établi ? 
Qiii lônt ceux qm ne (entent ni ne comprennenc 
-^iie fi ce droit les Inet dans un état de gnerie 
^éceflâtre avec les brutes, c'eft parce qu'entre 
Tefpece bumaine & les brutes aucun traité ne peut 
avoir lieu; ma» qu'il n'en eft pas aiiifi des hoflomes 
;entr^eux; qu'il leur inerte à tous de ne point fe 
readiie ennemis les ans des antres en viflS^ot un 
droit qui leur eft à tous égàhanem acquis ; que 
.cet intérêt naturel & commun leur impo(e une 
obUgacTon naturelle & commune de refpeâer réci- 
proquement dans tes êtres de leur elpece ce pre- 
mier droit de propriété i que par la force de cet 
^téiét commun, il fitbiifte natiirdtemeot entre 
'ks hommes une ferte de Ibciété umverfeUe & 
tacite j dont toutes les lotx dérivent de Iiei pro* 
«priécé peribimeDe'» A dont robjèt eft que^cfaacuâ 
*iOttiflê libréoient decétte proprié^ f 
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nucufi ^on il? raifon.: L^ pi^raiiéçé pefimo^Ul^ 'i 

«ft 4'«ineiu(iice & d'uw iajéGe$cé qpi fe r^^ie^fi \ 

fcnft^ks.pou<,taus 1^ hocaç^j/aor il eft «ceçta» ^ 

que dès qu'ils tietinf^jt* c^ piiraûer prinpipe^]^ 

)evr eft &ctle de ^ifit \t-fjx^n^, ç^^mm^ fipua 

Tavons expofê ê& parUnc <le tçpiifôs les t>ra{|ch§| J 

^Bi fejcienoem: à h fwnce^fti«^4yie, doat.4érif 

yeot. tous les |fri/îc^^ff >' , ^ i 

. Il imparte fclom: à f^^tc, ftKÛété» ^ prificipàlç^j 

«œar à tout fimvfer'^n , q^^ Im |pi«: qui écabUflèot 

Tordre ne Épient évidemBue^.qtie T^pfeflîpn de Ji 

îuôicc par^flfeace^ a^ que (^tt^ évidence r^ô 

publique la aécefltcé é^.hfpMv^^kffik c^ leixi 

& qu'elles ne foienc pas elles-mêmes coupables dej 

défordres qu'elles fe propofoîent de prévenir. Il ^^ , 

Eue aoffi que xcBt ioix foifnt tififnuaUes ^ çarù;, 

que la jui^ç^ p^jr.pfTençe eflt içtpagable^ comm& 

le principe dont elle émane y & qu'elles foienc ft 

Simples & 6 claires dans^ 1^ ^onpiatîan i. ;^ue- 

Farbijerairct w piûtiTe fe gl^es^ d^m 4a çb^t^^^^i^ 

les 'interpréter. Fctor Iç jugbçieixdie î'^ufiçiçitjéiîl^ 

toix^ il eft néceflaire^qu^eUes fi^ei)t î^rn;^/^ 4'$ki^ 

fecce coerm^e» & q|u'à c^ie ;e^p il j^k^^ i^^i^ 

pûiSmm tuttélaire & ftfQteôW^e^^ <lMt> J^ &»% 

foie tewlours ftipérieuriç^^ foie .fe.garaitf i^ ^V)feferi 

y^tion:iny»i)ti*ble; cette &iy:.c fypé^tifiw^ 'loitiêtïm- 

unique ;diiO(» ibo eTpecey p^ la miCen i^ In f^pér> 

lipmé ^i lui eli e0^fielfe^ çft abfoh^mmt e:^^:^ 

diiTiyie «e, toute ég^ij^é. -De iè :4àpdttte eticore kk 

è«:cffi$é abfalwe iîue e«tté^. ûjçérwfité' ^^ &«c«? 

foit «taÙie iiir ua foademept ip^miéik ii ^mt 



1^ die oacttte à se jaasais p«nnfi«se ^'^dlc {nHi& 
§^ ctécOcapofer ; qu^aiiifi- c^ pcioàpe te penrnes 
adâsiectre qui œ Eût- évivfiese; eeisr €«^ qui: seFidE 
|te , «cane aécei^lranenc âq^ 3 dbsgûr^ffflsff 

«i Ji^ ne porterai pa» pfais Loi» ^ quâac à i^éfest^y 
t^ conséquences' qui^ tâultent âicodSMmenr cte 
1t^ pro^iei£^ aaiHiédti^ : cslks qidr. ^eimeinr (k 
^'oifrir k QOU&^ & qui font ib£:sptibles £êm 
Im/ies pair gous ceux à qui on les pnéfentorar, 
l^mem: ce que nou^ avoos^ mnmiié là cfaémisrdft 
ïi^rdre- eflentiel , fournisse révidtoce* par Ir prinv 
cipQ' univerfel de la-fciancot, & font une prenva 
l^en GonviiunGaaœ- que cet Qidnr dix iimpie S^ 

'ASf^ANTAaBS^' QtrE MBTIHBNT LSS: SÙSdÈTaSS 
0E L'ÈTf/VR DE l/HaxmB, 

Cette théorie a* deux grands- avantages. : là 
premierttft qu'elle^ fuifiËuite peur nous fâirecon^> 
aoitre tQUTe54e5 inffitationsJbctales quâcanvief^aeQÇ 
à ce même ordre eflentiel ; le fécond eft qu^ cet 
conféquence^ font telkinienf ^ndiainéei les unes^anx 
QnutTGb , &:reUej9aeArlfées^aiuc'promtersi^prindptt^dô 
Fôrdfc > qu'on ne peut , dan» la pratique , coiofafief 
aiicuned'entr'etteji , queiedéfordrc ncifoit^auffi^tôe 
évident' pcKur tous ce^x^qui oonnoifikatrftelemeni 
ces premieiv principes» En elfec , qaéqvaf^t'Vâbusi 
^i bbflf^ une feule deces^onféqueoced , il eét insi 
po^le 'qu^il * ne faiTe; viotottceun dMk>de propriété 
A4i^ l>befftéi Qff> il eâ ixi^ïQiSîye aoffî qœ ce dé^ 
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l&dre puiflTe avoir lieu , fans qu'il foie évident aux 
yeux de quicowqi^ fait que la liberté & la propriété 
font le fondement de Tordre eflentiel des fociétés. 

Il éft fenfible , d'après ce que je viens de dire , 
que Tordre naturel & eflentiel ne peut s'établir fi lej 
principes de la fcienc&univerfelle ne font fufiîfam- 
ment connus ., par la raifon qu'elle feule conftitu& 
notre meilleur état poffible; il efl fenfible encore 
que fi-tôt qu'ils font connus, l'établiffement de la 
fciencedoit être l'objet commun de L'ambition des 
hommes ; qu'elle s'établit alors néc&fîairement , &^ 
qu'une fois qu'elle eft établie elle doit néceflaire- 
ment fe- perpétuer. Je dis qu'elle s'établit & fe per- 
pétue nécefl'airement , parce que l'appétit des plai- 
îirs , ce mobile fi puirfanc qui eft e» nou« , tend 
naturellement & toujours vers la plus grande aug- 
mentation poffible de jouifTances , & que le propre- 
du defir de jomr eft de faifir les^moyens de jouir. It 
B'eft dà^cpas néceflâire de changer ni de dénaturer 
les honfttnes pour les intéreffer à Taffociation de' 
l'étude du principe univerfel , il ne faut , pour y 
réuffir que les mettre dans le cas de voir évi-^ 
demment que c'eft dans cette étude feulement 5c 
dao^ la pratique des travaux qui en font la fuite 
immédiate , qu'ils peuvent trouver la plus grande-* 
femme pàffihlede jouiifances &de bonheur. 

De L^OPINWN COMME CONTRAIRE A ^' ÉTUDE 
BV PRINCIPE UNIVERSEL. 

De même que tout- ce quîn'eft pas vérité n'eft" 
qu'erreur , de mênie auffi tout Ce qui n'eft pas évi- 
dence a'«ft qu'opinion ; &tout ce qui n'eft qu^opi^^ 

V4 



jit^ Suite des Erreuih 
nion efl: arbitraire & fuiec au changement. Il eft« 
donc évident que de iimples opnions n'ont pu 
fuHire à l'établilTeinent du principe naturel & uni« 
verfcl de la (çience i on ne peut élever uil édificQ 
folide (Uf un fable mouvant; & il eft impoffi- 
ble qu'une fcieqce qui ne comporte riea d'ar-f 
bitraire f qui eft de doit être inunuable , puifTe 
avoir pour bafe un principe arbitraire , & qui Ce-: 
roit d'autant plus inçonftant ^ que q|uelque fagq 
qu'on puifle fuppoièF unç opinion j| dès qu'dlet 
n'efl* point évidente , elle n'eft jamais qu'une opi-; 
nion ; une autre opinion fût t aile extravagante ^i 
peut la combattre 8ç la renvcrfer. Ççtte dernière 
propofition indique ckurcment ce que j'entends 
ici par le mot d'opinion ; je n'ai nul égard à la 
îufteflfe ou à la iàufif^té des idées ^ui concourent 
à la foruier « qu'çUe que foit une croyance ^ im^ 
façon de penfèr > je VappeUfè yppini9n ^ dés qu'elle 
n'eft point le produit éç Tévidenc^ : mnfi l'épi- 
pion eft ici l'oppole de l'évidenççï , ijc r^ ^plv», 
Encre la certitude 6ç le doute , il n'y a point de 
milieu , &il ne peut y avoit de certitude 1^ i'évit 
dence : quel quç foie l'objet de la certitude , û nou$ 
p avons nousrmêmes une connoiffiince évidence de 
cet objet , il faut di^ moii^ que nous ne putifiobiposi 
douter qu'il fft évident pour ceux furletémoigm^! 
defquels nous fondons notre certitude. Ainlî ç'eft. 
to^ joi»ré de l'évidence que la certitude réfoiré ^ oU- 
xnédiatemenç ou ima^d;at€inent ; ou elle(:ftdan^ 
l'évidence qui nous eft propre , ou çlle tient à l'évi-. 
dence qui eft dans les autres. .. 

Cette obfervation nous montre bien claireme)i(< > 
Que l'Qrd^rç | principe eC^ntiel ^ ne peU( jafn^^ 
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s^écâblir parmi des hommes qui w feroient pas par- 
venus à avoir une connoiâknce évidence delafcienoe ' 
qui renferme le principe » la caufeîtfc reflPec de tooc 
ordre ; Sç qu'il n'y aqu'une connoiflànce évidence 
qui puifle écarter le doute ^ l'incertitude , rarbiriam . 
oc 1 inconilance qu'il efl impoflible d'accorder avec » 
rimmucabilité du principe univerièU 

PUBlI€ITt qifE L^OJf VtVROIT DONNER Aïï\ 
PRINCIPE UNIVERSEL DELA ^CiENCm^ . 

La publicité ^e doit avoir la connoiflàoce dvL • 
principe de la (cience nOus conduit à la néeeflitéde.^ 
rinftruâion publique ;<6c puirquececteinibiiâioa^r 
n'a pas Moin d'être aidée par des grâces &dc$ lu*î 
iJitetts fiirifiaturell^ , pourquoi ne metcroitoopas» 
rou$ Tes foin^ à les rendre publiques pour le plu» 1 
0rafid avantage de toutes les fedétis ? Le pnft«> 
(âpê iiniverfel eO; égakfamt pour, tfi^us les hoiifi 
mes^ & tous li» l»mmes naifibit pour iécre four/ 
lAîs à oe principe ; il eft donc néceffaire quHk ibîeaC/ 
tous appelles à la cdnaoiflàoce des jpriocipds cif»< 
fentiels ; auili ont^Utous une portioh deriiimierei) 
IMCurelles (uffi&ficcs $ par le moyeu defipiettes îb> 
peuvent f 'élevier à cette çonnoiflànoe 1 ^oax <faei 
tous les bomities parviennent à cette comâoi&nce^) 
il faut qu'ils fe foumeçtent à TinftrtinSiori. Perfbnn0> 
n'ignore combien ('i4fçU%ence d'Un bommeafaee 
foin' d'écre ^idée pj(f ç^les des autres idiommas^T 
tant qu'elle refte abfoliiment iifolée ^ élis eftûo» 
force , fans vigue^F i elle languit comme unç 
plante privée de toute chaleur & féparée des 
pfipçipç^ de la végétation, 
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Je n'entrerai point ici dans les détaik des éts* 
Hiflêments, néceflfaires à Tinilniâion des principes 
oniverfds ; je mSconrenterai de dire qu'ils font par- 
tie de la forme eflèncielle déroute rociété,& qu'ils 
ne peuvent être trop multipliés. J'ajouterai que TinP- 
tmâion verbale ne fuflit pas ; qu^l £iut des (ècours 
écrits & doârinaux en ce genre. Ce (ècours eft d'au- 
tant p^us nécefliaire ^ qu'il eft (ans inconvénients 
quand la prudence le dirige : car l'erreur ne peut 
toutenir la préièfice de l'évidence : auâi la con- 
cradiâion n'ed-etle pas moins avantageule à l'évi- 
dence 9 que funefte à l'erreur , qui n'a rien tant 
i redouter que l'examen. Les hommes ne pou- 
vant arriver à cette connoitTance évidente que par 
le cboc des opinions de tous les membres des fo* 
ciétés répandues de t Orient à C Occident 6* du Nord- 
au Sud , il eft certain qu'une opinion ne s'établira 
que fur les. ruines de toutes celles qui luilbntcon-, 
tiaires ; il eft certain encore que toute opinioiv 
qui n'a pas l'évidence pour elle , fera ou détruite, 
ou évidemment reconnue pour une vérité ; auquel 
cas eUe cefTcra d'être une (impie, opinion pour 
devenir un principe évident. Ainiî dans la recher-. 
che des vérités fufceptibles d'une démonftration 
évidente , le combat des opinions & des erreurs 
doit nécelTairement condiiire à l'évidence , parce 
que ce n'eft que par Tévidence qu'il peut être^ 
terminé : mais fou vent les chofesqui font le plus: 
près de nous > font prelque toujours cellesque nous^ 
QonnoiiTons le moins. 
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MJTVRE S>JS L'Ii^CMKTITUDZ , ET LA SOUMB 
PANS 'NOS DBSinS. 

^ D'OU naîc cette incèrtitiide dans: l'ame de 
i'homme , ou dans fon organifation inténeure f De 
l'ioAabiUté de nos defîrs & de nos efpéralhces.- ^ : 
^ Toute notre vie & paflè à ^deficer ^ & nous 
dfputons jufqurà nos derniers infiants fî -ce de(ir eft 
un bien ou un mal^ un plaifir iou iine.pe:ine. Cepen|p- 
dant^je cîqois :qu'il n'y a perfonne aflfez deftituée de 
-faifon , pour «)ier qu'il y ^ait du.plaij(ir.dans bire^ 
-cherche & laxonnoiflance: de la. vérité. D'un^utre 
côté ilparoît que la vérité mvifîblaâc mépriféctn'eft 
ftaSi accoutumée à trouver beaucoup de Xenlibilité 
|3af mi les humains ^ eiicore . moins de .partilàns i 
axàis: lef veilIeS' des adeptes . culcivitceurs de la 
^pçnce prouvent 'jduOToins que qecte indificrenef 
lîï'eft pas [héurcuferiient] générale». . , >. / 
, j Lorfque dao$ le règne de la nature r il fe, prcfente 
jin K^jet à caraâeres équivoques , & qi«'<>n ne fait 
4bus; quelle daflè Ijb ranger y comment l'o^fervàteuf 
•j'y prendril? Il aiùlyfe cet objet- avec 4bin , le cône 
^Hmplék travers lé: mijcrofcope , ou le-décômpore juff- 
jq^ dans resélénienes-. Alors il fejerouvequeçet objet: 
tgtppartient à;un gécu^e déjà coiin^ ^ou: qu'il partiçipr 
.|te.!plufiettrs genres ^ou qu'il for;ne luirmême ui^ 
igeûre nDuveaui.;.N^' recherches exigent ^ci une 
> opération analogue ,. car la pfycologié eft l'hifr 
foire ciiaturelle de no» :&culté& ui^çerpip^ , pu dej^ 
.i^rations de. notre ame.. . . »^ . :l 

: • . Cherchons donc là i\otîon du dlefiî: d|ips. Je fiegp 
• 2du defirmeme>aa^£;)Qd de nd^.çoeufs.^ 2c. voyoq# 
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fctens » & je fié peafe pas que peribnne ûfc If 
£>ucemr. 

Tam que «odre e^it s'arrête à la concemr 
f^ion dt robf'ei: qiti tiQHS plaît »• fiMss fe trouver 
«aal à feft aUè,^ & hns tendre pins loin, nous 
•ne defitom pas eacore^ ou nedeHiionspliis; amt 
contempltQon eft déjà ane joutiËmce dans laquelle 
rimage nous tieot Ueu delà réalité. Mais ces viiions 
13e font point des defirs; que noos.ks tenions 
•des fens^ de i^nagînatîon ou de rentendemeitti» 
^eta n'aîoote ni ne petcanche rien de leur exii^ 
^nce. J'ai dit que ces Images agréables qui flofr- 
4ient légépement hr la fnperficie de l'elprit , ne 
ifont pas des deiirs. Mais lorfque Tinquiécude^y 
^int > lorfqae Tah^flce des objets ropréfenaéi par 
ces images nous donne de Taverfion pour notre 
•^tMation préfome, dès-lors le deâr «oimmance à 
naître. Enfin «cette inquiétude nous fait làire ddS 
efforts pour pafiisr de notre état aâuel dans 
eebii <À pour le moment nous crayons trouver 
notée bonfacur. Alors te defir exifle. Mais pen-* 
dant que nos forces & nos fàeultés tendent 
ainfi vers le terme j^ nous rencontrons des obfta- 
clesj &. nonîs -éprouvons à diaque infUnt la ré« 
iîftanoe des thilkux qui nous (eparent de ce 
terme. 

Des IBimNfS SiP J>BS MAt^X PRODUITS 
^ PAR ZS s DSSI RS. 

Si je compte -à préfent les maux & le?' biens qu^ 
y a dans le defir, j'y découvre , cofiti>e une percep- 
tion agréable^ trois forces de peines^ dont la première 
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r cferobfet de&é^ b fkiMMiedB dégoût potfoaè 
adoo aâacUe, la doifieme de la léaâioo des ob^ 
qni s'oppoiiênc à l'aocioaiplîflîeineadt de cette 
détennmatîoa iotéiieiife;. Mais fl ne fiiffit pas ait 
txmi sf f o a ces pLûfis &ces peines, il fmtenoene 
lespdèr.Or, il 7 aidnneptoponkm cxaâeenot 
les parties uo nftiiiMn ces , & le femimfnt agicahie 
y lepond aux icotmiients pénibles dans la même 
pfopoitian. Mais ce n eft pas toot. Sî Ton finr 
d'an œfl obCêrvateer les oprnirînns de Te^irit 
faomain, on 7 démêlera aifancnr cette loi gé- 
nie; c'^ qae la lên&ciDn dominante abfoifae 
en grande partie les antres ienCttions» qu'elle 
les change, pour ainfi dire, en b. namte, & 
«n tire vn noavean degré de fims pour elle* 



Lorlqn'on homme eft râdemment agité pdt 
le defir de cxNmoitre le principe onîverfel de h 
Idence, & les cravaiu. qni peuvent le conduire 
<ni terme de la ▼érité, les images fe peignent 
dans fon cerveau avec des couleuis {dus vives , 
■elles excitent des mouvements {dus impétueux. 
U n'7 a plus qu'un objet dans la nature; il ne 
voit , il ne lent , il n'imagine que celui-là. Comme 
il tend ans cefle à Ibrâr de k fituation igno- 
lante qui le gêne, & que par les obflades contre 
lefquds il heurte, il eft (ans cefle retenu dans 
cette fituation, fe Vains eflbrts la loi rendait 
d'autant plus infiif^nahle, julqu'an moment que 
la lumière a frappé lès 7eux ; alors il eft comme 
la force vive du monde Ijpirituel, qui demeure 
conftamment la vàxoi^. 
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« 

[De la V e s t I n AT I on des Ètres^ 

flT DU HASARD^ 

La deftinacion d'une cbofè paroîc d'abord être 
la fuite des« différents effets que fon auteur a 
voulu produire en elle & hors d'elle , en lui don- 
nant l'exiflence , comme je viens de l'indiquer au 
fujet de la volonté ^ du defir^ de la détermina- 
tion, &c. Si j'envifage cependant la deflination, 
fous une autre Ëice, je m'apperçois qu'elle dé- 
fîgne toutes les manières dont un être peut exif- 
ter, tous les effets, toutes les modifications qu'il 
peut produire ou fouffrir par une fuite de ,fes 
ikcultés y de (es qualités , de fon état & de fes 
relations, ou en un mot par une fuite de & 
jiature , à prendre ce dernier tetae dans fà fignî* 
fîcation la plus étendue. La deflination d'un être 
devient , en ce cfas , une règle d'adion pour 
tous les êtres , & envers tous les êtres qui dépenr 
dent de celui qui la leur a affignée en le for- 
mant; caj: qui refufera à l'auteur d'une chofe le 
droit 4^ difpofer d'elle ? Et s'il a le droit d'ea 
difpofer, d'en régler le fort & l'emploi, on ne 
fauroit, fans aller contre le droit, s'oppofèr à 
l'ufage qu'il fait du fitn à ^et égard. 

Il iàut donc fe garder de confondre la defti- 
nation arbitraire & fubordonnée, avec la deftir 
nation fupérieure & naturelle ^ qui a été affignée 
dès le commencement à chaque être par le prin? 
cipe & caufe première de tout, ians laquelle 
rien n'exifte, & de la volonté toute-puiâiànte 
lie qui chaque être & chaque portion d'être tiejQI 
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fe$ acuités, fes cjualicés, (es relacions primicivdi 
'en même temps qne rexiflence. Etre intelligent 
& parÊiic^ rien n'exifte que parce qu'il Ta fait 
exifter : tout ce qui conftitue la nature des cbofes , 
wfz et réalité que parce qall st Vo^u que ceU 
iut ainfi ; & il ne l'a voulu que patce que cela 
ét^t convenable à (on plan , 5c requis pour pro-^ 
àake dans la fuite les effets prévus & recherchés 
par lui , )i la réali&tion defqueb il deftinoit tout 
ce qu'il a amené à TexiAencc. Par une confequence 
de ce qui eft dit ci-deflùs^ tous les êtres dépendent 
de celui qui les a créés ^ & font par-là même oUi^ 
^ de répondre à (es vues^ & nul d'entr'eiHc ne 
^upoit avoir la volonté de s'oppoferà cette defti- 
fiation connue , km agir contre le droit fuprême du 
^rand principe. 

- De la perlèélion infinie qui eft le caraâere 
propre de la caufe première^ il fuit que la defti'» 
tttttion de chaque être, . production de ik puif* 
iànce , m peut rien avoir que de confi)rme à là 
perfëftion de (on auteur ; tout ce qui tendroit 
«lonc A nuire au bien des êtres créés qui ibnt 
capables de fentir leur exiftença» leur perfeétion 
A leur bonheur y ne (kuroit être la deftination 
priaktve & it^rieure d'aucun être. Il n'exiflera 
donc rien qui ne ibit deftfné à rendre parÊdts , 
chacun dins leur genre , tous les êtres capables 
tle perfeâàon & ée bonrheur. Il ferviroit aflez 
peu d'admettre ce principe, fi Ton s'en tenoità 
l'uBÎverfidtié de iba expfe0îon:.ces propofitions 
géné ra l es trop vagues font de peu d'ulàge » tant 
^quf'nn «Centre pas dans le détail de leur applica^ 
Cette propofitîon'/ qu'on peut donner 

comme 
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torhme un axiome du principe univerfel que tout 
eît deftiné au plus grand bien par là connoiJF" 
ïance des travaux & des devoirs de Thomme ^ 
y oit nous fervir de guide , pour rechercher cô 
qlii feùl nous leîs rend utiles , & favoir quehè 
eft la deftitiatiôtl particulière de chaque être. 

Moyens i?js t>ÈcôûvRiR les loix vê zà 

DESTINATION DES ÈtRIR'S. 

Il eft deiix moyens que la rciencé nous offre 
pour découvrir la deftiriatioh d'un être. Le pre- 
mier eft fourni pair le^ préceptfcs contenus danâ 
lès lôix de jùftice du bon prihcipè, iSc dont noui' 
avons donné le fômmàiré dans le premier volume 
en traitant dû livre de dix feuillets ; c'es loix ; ' 
expreffions de fa volonté, le font auffi du bue 
qu'il s'eft prbpofé en fai&nt éxifter les êtres , & 
doivent fervir dé règle aux adlidn^ de tbus leè' 
êtreè inteUigenb qui les corinoiflerit. Le fécond 
de ces moyens nous eft fourni par Texâmen dô 
U nature des êtres ; c'eft-à-dire , de leùts facultés ; 
de leurs tjualités , de leur état , de leurs télations. 
Prertailt pOUr guide dans cette recherché le prin- 
cipe que nous avons pofé pour bafe , & qui dé- 
veloppé lignifie que roue ce qui ^'bppofe à la coil- 
férvatioii dit tout pfeiiiiérement , & enfuite à 
celle de fes parties, à leur perfediori, à leur com- 
tribdité & âleur bonheur, rie làiiroit être la rfeP-. 
tloatiort qui leur a été affignée par la caufé pre-5 
miere. 



'i 



. J535 StrtTE DES ÈRRÈ^Râ 
Observation ves Êtres ve différents 

REGNES. 

Observons qu^entre les êtres qui nous fonê 
connus , il en eft qui ne Tentent pas leur exiften- 
ce, ni par conféquent leur perfeftion & leur^ 
fcdnheur. Il en eft d'autres qui ont ee fentiment> 
mais les uns bien moins diftinâs que les autres t 
il eft fort mcertain fî les plantes fentent leur exif- 
Éence. Les animaux ont la perception de leur état 
aftuel, & jouiflent de fentiments agréables ou 
dé&gréables , mais ne paroilïent pas avoir d'idée^ 
de leur perieftion : ils l'atteignent au bouc d'u» 
certain temps , làns que rien annonce qu'ils foient 
capables de faire aucun progrèis au-delà de ce^ 
|)oint ^ que tous atteignent naturellement. L'hom- 
me, au contraire, non^feulcment (ènt fon exif-* 
t?ence ,^ mais il a l'idée d'un bonheur & d'une 
perfeftion vers laquelle il tend, qui peut être 
chaque jour augmentée, & dont le dernier terme 
eft fi peu connu encore, que nous fommes au-r 
corifés à croire que cette augmentation & ces* 
progrès en perfeÛion & en bonheur font fufcep-^ 
tibles d'un accroiflement , auquel l'étude de la^ 
fcience contribue à un point qui ne pourra re- 
cevoir des bornes que par la ceflation de . l'exif» 
tence: mais cette ceflation d'exiftence pour un^ 
être formé par le principe infiniment parjfàit, ne 
paroît pas pouvoir être fa deftination : on con- 
clura plutôt de fa capacité reconnue , qu'une 
éternelle exiftence qui fàvorifera des progrès éter- 
mels vers la perfeâion^ eft la vraie deftination» 



^ 



feT Dfe LÀ Vitiîfi. ^2^ 

vé i'ihomthe. On ne fauroît tirer la même con- 
tlufioti de la connoiflànce que nous avons de là 
tapacîté des autres êtres ; mais nous n'avons rien 
laffirmé fur ce fujet , ni décidé (}ue tous les êtres 
he peuvent pas , comme Thomme , faire des pro- 
grès continuels vers la pèrfeâioii , pendant cette 
jpremiei'e carrière d'exiftence, ne ptiiflènt pas par 
fa fuite & fur un nouveau théâtre , trouver une 
ïiouvèllè carrière à^ fournir, qui les conduira vers 
Une plus grande perfeftion que celle dont ils nous 
paroiflTent aduellement capables. Seulement j'ai 
voulu faire remarquer qu'à prendre tous ces êtres 
tels qu'ils font fous nos yeux , on nie feuroit leur 
(uppofer la même deftination qu'à l'homme , aïk 
moins pour le jpériode préfent d'exiftence. Il 
parojt au contraire qu'une partie des êtres eft 
deftinée au fervicé> à l'utilité > à la confervation ^ 
a l'amélioration de l'état, à la pérfeâion des 
qualités & des facultés, & au bonheur d'une 
autre partie deis êtres ; & cela par une fuite na- 
hirelle de ce que font les uns & les autres^ de 
rétat dans lequel ils fe trouvent, des relations 
qu'ils foutiennent, & d'une pente en quelque 
forte involontaire qu'ils ont reçue, & que plii-. 
fleurs obfervateurs ont défignée fous le noiit 
d'w/i/icS; 

DÈpINÏTiàN t>k LÀ ï>ÈSTÏNATI01f, 
ORIGINELLE ET PRIMITIVE. 

Oest-LA ce que je nomme la deftination yip/- 
rieufe » originelle , naturelle & primitive des êtres* 
L'uniformité qu'on remarque à cet égard chez tous 

X 2 
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ks êtres , les variations confiantes & réguïièreâ 
qu'on apperçoic fous ce point de vue chez eux ^ 
toujours aflbrties à leurs différents états , ôc au3f 
variétés de leur pofition & de leur nature , annon- 
cent une vue & un deflein marqué dans 1 auteur- 
principe , un plan fixe, réfléchi & régulier , quî 
prouve une intelligence qui Ta tracé. Ainfi l'herbe 
paroit deftinée à être la pâture des animaux brou- 
tants ; les inièâes , à être la pâture de quelques au- 
tres êtres vivants ; divers animaux à devenir , Çoit 
vivants , foit morts , l'aliment d'autres êtres vo- 
races ; le foUU à nous éclairer , l'air à rafraîchir & 
faire circuler le fimg , &c. De même dans chaque* 
être on diflingue des parties dont chacune à une 
deftination ; chaque qualité , chaque &culté ont 
on but , & ont été données pour une fin. Pourquoi 
avec la faculté de m'inftruire , d'acquérir des con- 
noiflTances , ai-je naturellement un penchant déter- 
miné à tout Êtvoir , & la faculté de retenir cef 
que ;'ai appris , fi ce n'eft parce que je fuis deftiné 
à acquérir des lumières , & à éclairer mon ame^ 
par la connoiffance du vrai f Pourquoi tous ces^ 
penchants naturels qui font le relTort qui me pouflè^ 
à vivre avec mes femblables , fi ce n'eft parce que 
la fociabilité & fes effets font ma deftinarion ? 
Pourquoi ma perfedibilité , mon admiration & 
mon eftime pour tout ce qui eft pariait , mon dé- 
fit de croître en perfeâion , cnon amour pout 
tout ce qui contribue à me faire faire des progrès 
vers ce terme , & ma fatisfaftion chaque fois que 
le fuccès de mes eflforts m'approche d'un pas vers 
lui conmie vers un bien , fi ce n'eft parce que je* 
1m deftiné à tendre en effet conftamment vers la^ 
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perfeâion ? Pourquoi cette crainte de (a cfcflruc- 
çion, cet amour pour & propre confervation, ce 
feu avec lequel il foit ce qui peut le dépruire , & 
fecherche ce quiaflure fon exiftence , qu'on remar- 
que chez tout être fenfible , fi ce n'eft parce que^ 
chaque être eft deftii^é à çonfçrver cette ej^illence 
qu'il a reçue. 

Ignorance pes hommes sur VENCHAiNZr. 
MENT D¥ Principe universel. 

QuoiQV'OJ^ découvre dans chaque être done 
ks qualités , les facultés , l'état & les diverfes rela- 
tions nous font bien connues ^ une deflination pri'^ 
mitive & naturelle ; quoique nous foyons autori-. 
les à juger ^ par une analogie plus que iùiK&nta 
pour fonder notre aflertipn , que tout eft deftiné- 
à procurer la confervation du tout premièrement 5. 
enfuite Ipécialement la confervation , la perfec-. 
tion , le plaifir & l'intelligence de tous les êtreâ 
fenfibles , partie, du tout ; quoique Ton découvre 
cette deflination. dans chaque individu pour lui-i. 
même., nous ne pouvons pas toujours découvrin 
dans chaque individu 1^ manière dono chaque 
partie, dont il eft formé contribue, à faire attein^. 
dre ce but à l'être. dont elle eft une portion, ni^ 
comment- tels individus ou. telles efpçces.d'indivi-- 
dus contribuent au bien^ de. la totilité de l'uni-i 
vers ; quoique nous ne puiffions pas fpécifier la. 
(Jeftination de chaque chofe , cependant nous ne 
femmes pas en droit de nier m la réalité de la defn. 
tination dans chaque portion exiftante des chofes^ 
xxi l'utilité effedive quii:éfulte 4e cçtte deftinatioa^ 
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pour le tout p paifqoe cda vient onkpicaieiit d^ 
notre ignorance fiir la nacore & les reboons de 
chaque choie , & Fînâuence qu'elle peut avoir tar 
le CDoc, quand elle eft piacée dans cd point de la 
chaîne générale. 

Or, l'ignorance ne poavaat jamais éœ un pnor 
cipe de ipécoladoo , ne nous mee^maisendrcMtdeL 
nier Texiflence de ce que nons ne cocnoiâbus pas. 
On peut cependant reprocher à plus d'un obfênra- 
tenr prétendu philofbpfae , d'avoir eu cette feale 
ignorance pour bafe de ce fyftême , par leqod ils 
ont nié la ddlinati<Mi utile des chofes , & prétendu 
que leha^d^ounne&trceÊms prévoyance 9 étcâc 
la caule de tout. 

Ce QtrON DOIT entendre par PESTUfATIOIf 
ARBITRAIRE. 

OuTllE cette deftination primitive , natiffellej^ 
fcpérieurc de chaque partie d'être , de chaque êtra 
individuel , & du tout qui réfulte de l'union desi 
erres , qui leur a été affignée par le principe étemel 
de leur exiflence, 8c qui confiAe pour les êtres créés 
dans leur confervation , leur perfêâion , leur com- 
modité ^ & dans leur bonheur ou dans leur plaifir j^ 
il y a une autre deflination que nous devons ^re 
connoître fous le nom arbitraire &, fubordonnée i 
c'cft celle que les êtres aâils peuvent donner à des 
individus , pour produire par leur moyen, en eux 
ou hors d^eux, des effets qui n^auroient point eu 
lieu naturellement , & fans le fecours de cette nour 
Velle aâion. Connoiflknt le caraâere moral de 
k çtjjjk fujpréme, ^ prenant fa fouyeraine pro(eçr 
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tîon pour principe , on peut en déduire , par la 
i:onféquence la plus légitime , qu'il eft impoffibl^ 
que de fa part Toit aflignée jamais à aucun être 
une deflination arbitraire qui contredife la deilina- 
fion primitive , dont le terme eft toujours la perfec- 
tion & le bonheur des êtres qui en font capables. 

Les êtres créés peuvent auffi devenir auteurs de 
nouvelles deftinations arbitraires , en profitant de 
toutes les capaciçsj diverfes , aâives ou paflives , 
qui font en eux & dans les êtres qui les environnent, 
éc qui réfultent de la nature des chofes 6c de leurs 
relations ; c'eft ce qui a lieu dans toutes les produc- 
tions des arts , dans tous les établiflfements de 
focîété , & dans un grand nombre d'adions que 
font les hommes; puifque ce font-là tout autant. 
«iWets qui n'auroient point eu li^u naturellement, 
fans ces nouvelles adions. Il fitut obferver cepen- 
dant querhabileté ou la folie humaine ne changent 
point la nature réelle dçs chofes ; mais qu'elles pro- 
fitent des propriétés naturelles des êtres , qu'elles 
tournent à leur avat^tage ou à leur défavantage> 
en les combinant ou en les oppofant les uns aux 
autres. C'eft en cela que coafiftele génie, Tadreffe^ 
la vertu & le vice. Toute nouvelle deftination qui 
ne contredit point la deftination primitive , eft in-^ 
iiocente & permife ; mais celle qui s'oppoferoit à 
ce but primitif du bon principe, qui le rendroic 
plus difficile à atteindre , qui en décoarneroit , qui 
en empêcheroit totalement l'effet, ou qui en pro- 
duit de contraires , ne peut venir que du principe, 
mauvais ; auffi la difpofition à fe propofer de telles, 
finç font - ils les vicesî donunants de ce mécliaat 
pincipe* 
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\jrA rnétâuz cpi fo:^ ckcs ht terre peoinEBC y. 
f eftet ferii nT;îrc ; iî> y ont &ns dciize une deflîi£%- 
Cifcn a Tcrr^j^Wt ; mais rhoœme les en dre par foc, 
indoftrfe , & le» fait fer/îr , avec le fecoois des 
arrs ^ i diven alâges ticiles , qui contribuent, à £i 
perfeâion ^ par-là même qu'ils contribuent k Çss 
fUdfsn* Le fer en les mains devient foc de cbarru^ 
<iutil pour exercer les arts , infiniment pour per-' 
ie£l/onner les fciences. En cela , rhomme.fâit uîâge 
de fes talents félon leur deftinat^on primitive ; il 
applique à des ufàges arbitraires des objets qui 
tî'exiftoient pas peut-être originairement pour êtrç 
dcflinés à toutes ces fins ; mais le vice , les erreurs^ 
profitent auflî de ces propriétés exiflantes, poui^.' 
afllgncr à ces objets des deflinations nuifible^. 
Là il forge avec le fer les poignards & les armes, 
pour fcrvir d'inflruments à la vengeance', k Vrnr- 
jurticc , à la cruauté. La parole , deftinéç à fornief . 
Vutilc moyen de nous' communiquer nos penfees^* 
de nous inllruirc réciproquemenjc , & de nous faire* 
coûter les charmes de la fcience de. l'homme , 
détournée de (a dcftination primitive , devienjt' 
pour rimpodcur ignorant *, rinflrument commuj- 
nictttif du mcnlbngc & de Terreyr , de la calom- 
nie & de rhypocrilic. Une pente naturelle nou,s 
porte au plaifir , au repos , parce que nousdevonj 
aimer notre exiftence. Les plaifirs font des fleurs 
femées fur notre palTage , pour remplir agréable;^ 
ment les intervalles des devoirs qiie la loi de juf- 



tV DE LA VlERITé. y 2% 

çice nous impofe : le parefleux, Tindolent , le lâche 
voluptueux en font leur uaique occupation , & fc 
rendent inutiles , foi^vent même nuifibles à eux: 
çiêmes & aux autres , en ne ^'occupant que du 
plaifir & du repos ; ils corrompent ainfi la prer- 
£aiçre deftination du prand principe. 

Des Aliments , et ve ie(/rs usages. 

Les aliments variés font deftinés à l'entretien 
çfe notre vie , à la réparation de nos forces , à 
la iàtisfaâion d'un befoin réel & pirellànt. Le plaifir 
accompagne cette fatisfaâion ; mab celui qui , 
trouviant du plaifir à manger , ne veut vivre, que^ 
pour goûter ce plaifir, & s'y livre au-delà dei. 
Ç0 que, fe^ bçfoins demandent , s'écarte de la 
deilination afiignéei à lui & aux aliments , touç 
çoname s'il prend pour aliment ce que la. nature 
îi'c^voit pas deftiné & rendu, propre à cet ufage. 
Quelques obfervateurs ont. cru* que l'homme fc 
çh^ngepit infenfiblement en une partie de chaque 
efpece. d'aliments dont il fç. nourriflbit. , & que 
par conféquent l'ame d'un hpname de trente ansj 
ce poijivojit plus être , félon fes obfervateurs , Icv 
çiême que ce même homme avoit à vingt , puifqua 
le? aliments dont il s'étoit nourri avoient changé; 
(à conftitution organique (i). Voilà le plus grand 
çenverfement de l'efprit humain fur la deftination. 
j!|rimitive des chofes ; car. fî nous perdions les fa-j 
cultes inteUeâuelles de l'ame , en tranûnutant; 
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notre corps fenfîble & matériel par la diveriké 8e. 
h focceffion des aliments qœ nous prenons dans 
le cours de la yie entière , il s'enfiûvrott auâi 
que nous devricHis perdre la mémoire , puisque la 
acuité de retenir eft on des premiers attnbuts 
de Tefcence înteileâueDe» Or , il eft aâêz prouvé ^ 
par l'expérience , qu'un homme fe reilbuvient 
très-communément de ce qu'il a appris à l'âge 
de dix à quinze ans , îufqu'au - delà de celui de 
Soixante , k moins qu'il ne ibit arrivé des accidenta 
qui aient obflrué ion entendement Sç fes organe 
iiuelleâuek 

Indépendance du bon Principe. 

A PARLER à la rigueur y il n*y a que l'Etr^^ 
principe qui exifte par lui - meme^ qui ne tient 
rexiftence que de & propre nature , en qui oa 
puiiTe reconnoître une deftination abfolue ^ indé^ 
pendante de toute caufe. Tous les autres êtres 
ayant été créés , tenant l'exîftence d'une caufe 
fupérieure , ne peuvent avoir de propriétés & de 
capacités aâives & paflives , ne peuvent par con^ 
féquent fubir de changements , continuer ou ceflTer 
d'être , qu'autant que le grand principe leur a 
donné ce qui rend ces diverfes modifications pof- 
fibles. Cela n'empêche pas que , faifknt abftraftîon 
de ces vues du principe créateur , qui ne nous 
font connues que par la perfeftion de la fcience 
univerfelle , qui donne une expérience des faits , 
nous ne puiflions rechercher la deftination d'ua 
être , en n'examinant que fa feule nature. C'eft 
Iç but que fe propofem; les métaphyficieos & les. 
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fiaturaliftes , lorfqu'ils tâchent de découvrir par 
l'examea de chaque être ^ de quoi il eu. cs^pable ^ 
les divrs changements que , par (à nature , il 
peut ou doit fubir , félon les circonftances où il 
fe trouve placé, & enfin ce qu'il deviendra pen-? 
dant toute la fuiçe de fon exiftence. 

Il nous efl impoilible de connoitre la deftî- 
çation de toutes chofes : nous ne faurions même 
çonnoître complètement , dans ce dernier fens , 
^a nôtre propre , & découvrir , danf l'étude de 
notre nature ^ les divers états par ^eiquels nous 
auro/is à paflfer , & quel fera le terme de n6tr6 
exiftence , fi le principe univerfel des fciences que 
lious rappelions aux hommes , & l'étude des trar 
vaux de l'hontune ne no^s donnpient fur ce fujç^ 
^es lumières certaines. ' 

Cornes pE nos CajrNOis sances: 

Comment prouveroit-on , par exemple , par- 
la nature dç l'homme , que fon exiftence fera écer" 
nelle ? Il âut pouvoir çonnoître le fond de la 
fubftance , fon eflence intime , pour affirmer que 
l'ame ei^iftera toujours , parce qu'elle eft indef* 
truâible ^ & qu'il n'çft aucun agent qui puifle 
l'anéantir. Si nous regardons tous les êtres & 
toutes les avions des êtres comme un enchaîne* 
ment prévu y déterminé & artêté par la caufè 
première , dès le moment qu'elle eut amené 
l'univers à l'exiftence , que tous les événements, 
fubféquents , que toutes les Êices diverfes & fuc^ 
çeffives qui varient les fcenes de cet univers , ne 
fep.( qu'un développement du premier inftaotji 
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nous ne pouvons regarder la deflinéç de chaque 
être que comme un effet néceflaire & prévu ^ 
fixé par l'état de l'univers , dans le premier mo- 
ment de fon exiflence , en fortç que rien n'a pu êtra 
autrement qu'il n'efl; , & qu'il ne dépend de per^ 
ibnne que du premier principe du monde , de. 
changer en rien cette deftinée. C'efl ce qui m*a 
fait dire qu'une telle deftinée çtoit bien différente 
de la fatalité ou du haÊird que les faux obfer- 
vateurs ont voulu donner pour caufe des événe? 
ments dont ils n'ont pas connu la chaîne primir 
tive. Il eft facile de concilier cette volonté du 
grand principe qui forme la chaîne à laquelle 
tout eft lié , avec le fentiment intime que nou$ 
9yom de notre liberté ; mais rien n'eft plus léger 
que cette perception pour ua homme que le prin- 
cipe univerfel de la fcience n'éclaire pas ; ce. 
n'çft pour lui qu'une foible lueur^ qui, femblahle 
au ver-luifànt , fixe fes yeux fur elle pendant. 
l'obfcurité , mais ne répandant point de jour au- 
tour de lui, ne fauroit éclairer fes pas, Sclelaifla 
incertain de la route qu'il doit fuivre. Si , aa 
contraire , cet homme revient à lui , s'il veut 
réfléchir qu'il eft libre , qu'il fe détermine de lui- 
même , ce fentiment fera tel qu'il ne pourra plu& 
iè fouftraire à fon impreflîon. 

VÉRITÉ ES SENTI ML LE. 

• 

Une chofe fur-tout doit porter l'homme à croira 
plutôt ce que lui dit le fentiment , que ce qu'ont, 
voulu lui perfuader les aveugles partifàns du ha- 
kxd M ç'eft que la fcîencç femble trouver cUns. 
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Éêtte dbârine métapbyfique un ennemi qui lui 
enlevé le motif le plus preflknt & le plus effi- 
cace. Qui voudra agir & qui agira avec zèle ^ 
avec confiance , quand on lui dira : quoi que tu 
iàffes , il n'en fera ni plus ni moins ; tu feras 
toujours entraîné par le hafard ; il amènera pour 
toi ce qui doit être, & rien autre. Il m'eft bien 
plus doux , plus encourageant & plus &cile à 
pratiquer les travaux que le grand principe m'a 
prefcrits ; car fi j'agis félon la prudence que la 
lumière de vérité m'enfeigne , je ne ferai pas ht 
vidime de mes fens ; & fi la vertu conduit mes 
pas , je ne ferai pas expofé aux effets immédiats 
du crime. Tous les hommes font appelles à tra- 
vailler à fe perjfedionner : point de perfèftion 
dans la moralité de l'homme , fans l'application 
du principe univerfel à toutes fes adions ; leurs 
foins pour arriver , & leurs progrès vers ce point 
de vice , eft la feule route, mais fûre , pour ar- 
river au bonheur ; leur négligence pour l'étude 
de ce principe que nous (féveloppons , & leurs 
imperfedions confervées ou augmentées font unei 
route qui les conduit néceflairement tôt ou tard 
à la mifere : nul bonheur Ikns vertu , nul vice fans 
malheur ; voilà leur terme comme êtres moraux. 

De la durée et ve l'étendue de la 

FACULTÉ intellectuelle. 

Il eft important pour l'inftruftion du ledeur 
que je développe avec un peu de foin ce que 
J'ai dit dans le premiei volume de la nature des 
deux 6.cuUés intelledueUes i & pour répandre le 
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fim giand jour fur une matière fi £gne de noHé 
accendon , nous difUngnerons d'abord deux e(peccs 
de durée dans ces facultés. Nous appetterons là 
première intrinfeque p & l'autre extrinfeqiu. Un 
être a une durée infinie ou immortelle intrinle* 
quement , lorfque par (à nature il ne peut pas 
être détruit par les autres êtres créés. Tel eft 
tout être (impie & indivifible : car cet être fimplè 
n'étant pas un corps , (b dérobe à toute aâion 
des corps qui fuppofe une réadion : ce qui né 
fe trouve pas dans les êtres fimples; Et qu'oii 
n'allègue pas ici ^ pour éluder la force de notre 
raifonnement, le fyftême de l'influence phyfique , 
ou de l'aâion du corps fur la faculté intellect 
tuellei & de celle-ci fur le corps ; car ce ferolc 
une vraie pétition de principe. Si donc b faculté 
intelleâuelle efl un être fimple , incapable de re- 
cevoir les aâions des êtres créés , elle fera indeA 
trudible ^ incorruptible , ou immortelle intrinfé- 

3uement & par (a nature. Nous ne connoiflbns 
'autres dellrudion que celle qui dérive de là 
féparation des parties. Un être fimple , tel que 
la faculté intelleâuelle nommée communément; 
ame^ n*en ayant point, ne fera pas fujet à cettô 
deftrudion. Elle ne pourra donc périr que par 
ranéantiflTement & la réduâion au néant. Mais 
cette deftruâion furpafle les forces des caufès 
naturelles expliquées dans cet ouvrage. La faculté 
intelleduelle efl donc indeflruftible par & nature ^ 
& les caufes créées n'ont point de prifè fur elle. 
La durée infinie intrinfeque efl cette qualité 
d'un être qui le rend indeflrudible vis-à-vis de 
tout autre de telle nature qu'il foit ^ tellement 
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<}tiê la deftruâion foit concradiâoire* Le feul 
être néceflkire efl infini en durée intriofeque-^ 
ment^ car il ne reconnoîc aucun être au defTuâ 
de lui qui puiflfe le réduire au néant , ôc fk def*. 
truâion eft contradictoire , car il ne feroit pas 
autrement un être néceflfaire. 

Lors donc qu'on demande : TinteUigence da 
Thomme eft-èlle infinie en durée P peut-on dé- 
montrer cette durée éternelle par la raifon ? S'il 
" s'agit de la durée intrinfeque ^ la réponfe eft claire, 
& rien de plus aifé que de démontrer par la raifoa 
tirée du principe univerfel de nos connoiilànces , 
que la Êtculté intelligente eft infinie en durée in^ 
trinféquoment. Mais H on parle de la durée infinie 
extrinfeque , comme ce n'eft qu'au principe créa- 
teur à qui cette éternité de durée convient eflen?* 
tellement , on ne peut l'attribuer à la faculté 
penfante de l'homme , fans la £dre pafTer en même 
temps du rang des êtres contingents à celui de 
l'être néceffaire; ce qui feroit abfurde» 

VÉRITABLES RAPPORTS DE L*AME HUMAlNlg^ 

Et d'abord il n'eft point probable qu'une in^ 
telligence ^ qui eft capable de connoître tant de 
vérités , de &ire tant de découvertes ^ de raifonner 
jufte fur une infinité de chofes ; d'en fentir les 
proportions » les convenances ^ les beautés ; de 
contempler les travaux du fouverain principe , de 
remonter jufqu'à lui par l'étude de la fcience ; 
d'obibrver fcs defleins , & d'en pénétrer les caufes ; 
de s'élever au-deffus des chofes fenfibles , & jus- 
qu'à la connoilTance des JpirituelUs i qui peuc 
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agir arec liberté âc avec diicernement , & qiii eft 
capable des plus belles vertus : il n'eft guère pro- 
bable , dis-je , qu'un être orné de qualités fi ex- 
cellentes & fi fiipérieures à celles des brutes , n'aie 
que la courte durée de la vie apparente. . 

Nature de l'Esprithumaiit: 

Telle eft d'ailleurs la nature de refprit ha- 
imain , qu'il peut toujours faire des progrès & per- 
feâionner fes facultés , en remontant au principe 
Uiniverfel de la fcience qui fait l'objet dodrinal 
de cet ouvrage. Quoique nos connoiflfances foienc 
actuellement reftreintes à certaines limites , nbui 
ne voyons point de bornes ni dans celles que 
nous pouvons acquérir ^ ni dans les progrès de 
notre jugement , de notre prudence & de notre 
vertu. L'homme eft à cet égard toujours fiif- 
ceptible de quelque nouveau degré de perfeâion 
& de maturité j & la mort vient l'atteindre avanc 
qu'il aio pour ainfi dire achevé fes progrès , & 
brfqu'il étoit capable d'aller bien plus loin. 

Sentiment naturel ve notre vignïtè. 

C'est fans doute par le fentlmerit de la dignité 
àt notre être & de la grandeur de notre deftinée, 
que nous portons natucellement nos vues fur l'ave- 
nir , que nous nous intéreifons à ce qui arrivera 
après nous , que nous cherchons à perpétuer ^nocre 
nom & notre mémoire , & que nous ne fournies 
point inlènfibles au jugement de la poftérité. Ces 
fèntiments ne font point une illufion de l'amour- 

propre 
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<l^une vie indéfinie fotït Une impreffion qui nout 
vient âe la nature : & ce defir eft fi raifonnable 
en foi ) il efl fî utile & fî bien lié avec le fyt 
terne de la: fcience & celui de l'humanité , que 
l'on peut du moins en tirer une indudion très- 
probable en laveur d'un état futur. *Quelque grande 
que foit en elle-même la vivacité de ce defir ^ 
elle augnfiente encore à mefure que nous prenons 
plus de foin 4^ cultiver le principe univerfel de 
la fcience , & que nous fkifons plus de progrès 
dans la connoifTance de la vérité & dans la pra- 
tique de la vertu. Ce fentiment devient le prin- 
cipe le plus far des aâions nobles , généreules Se 
utiles à la fociété ; & je puis dire que (ans car^ 
principe toutes les vues humaines feroient petites ^ 
balTes & rampantes. Or ', quelle apparence que 
Iç bon principe ait donné aux hommes des ef« 
pérances qui ne doivent jamais être remplies n 
des defirs qui n'ont aucun objet qui lui réponde ^ 
des frayeurs inévitables pour des chofes qui n'ont; 
point de réalité ? 

OnilGÀTtOn DE L*HOMME. 

Nous avons vu jufqu'à préfent que l'hommjB 
eft un être raifonnahle & libre y qui diilingue le 
fufte & rhonnête , qui trouve au dedans de lui 
des principes de confcience intuitive y qui connoîc 
£t dépendance du grand principe , & qui eft né 
pour remplir les devoirs didés par la loi de juftice. 
don plus bel ornement eft la raifon & la vertu. 
Sa grande t/âcbe dans b vie eft de Ëiire des pro^ 
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grès de ce cÔcé-Ui ^ es profitant de toutes l» ocr 
cafions que la* fckncê lui offire pour s'infir^iire ^ 
pour réAècbir & faire le bien. Phis il s'exerce 
jfe fe fertile dans des eccupacions fi louables p 
plus il rœipUc les vues du bon [M-incipe ,' & fo 
montre digne de Texiftence qu'il en a reçue. Il 
fetit que l'on peut nùfonnablement lui £dre rendre 
compte de Et conduite ; & il s'approuve ou S^ 
condamne lui^néme p felon la difierence manière 
«bnc il agit. 

JD]ù ÈA BnaTB > bt jds lUme des Bêtes^ 

Que fi la acuité intelleâuelle^de l'homme 
meurt en même temps que s'opère la deibruâion 
pu la diiToiution de iès parties corporelles ^ la 
condition des bêtes eft de beaucoup préférable k 
celle des hommes. Les. plaîGrs des brutes^ qnof* 
qu'uniquement fenfuek » ipnt pourtant plus réels 
éc plus purs p puiiqu'iU ne font ni corrompus ^ 
ni diminués , m altérés par aucune réfleiàon : 
elles s'abandonnent entièrement à ces plaifirs ; Sç 
lorfqu'elles n'en jouiflent point , il femble qu'elles 
en aient, moins befoin que l'homme , parce qu'elles 
n'y penfent pas. Les bêtes font exemptes d'in* 
quiétude s elles n^ont point de fouci pour leurs 
proche» ^ oi pour leur poftérité; elles ne s'embarraf- 
lèet pas dca vaiees recherches d'une fcience qui 
doit périr avec elles : làns follicitude touchant la 
vie à venir , fans efpéraaces qui doivent être 
fruftrées , quelque coup fubic ou quelques minu- 
tes de douleur imprévue les £mt eefùi ceflef 
d'être , fims qu'elles aieoc même jamaii h gu'elle^ 
<toienc mortelles. 
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MÀts riioi&me n'eli: jm borné cbinlhè lés ahi* 
ttxaux à une écononxie phyfiqiie : il eft compris^ 
an contraire , fous une économie tnoralé. En éflèt^ 
libre & doué de raifon ^ il trouve dans (oh proprô 
£>nds tiil principe libre ; il a lé pouvoir de fe dé^ 
teritiâier à agir eii cbnféquence des motifs moraux: 
^i lui font propres ; il à enfin une règle iùivant- 
la<]uelleil doit fe gouverner > & cette réglé lui eft. 
{nréféâtée (ans oefié pat la (cietice. Il peut dotlà 
rendre côinpce de toutes fes aâions , & il &ut né^ 
ce0àirêment qu'il eti réponde. Chaque homàie ^ 
en eâèt > revêtu d'aôé volonté naturellement ca-^ 
pable de choix , peut & doit conformer toutes 
fes avions à quelque règle fixe^ & rendre raUbrt 
de ÙL conduite. Toutes les aétions inorates étànÈ' 
libres , (ans contrainte & fans nécefficé naturelle ^ 
{)roceaent où d*uil bon ^ ou d^un méchant motif: 
dies font donforniés à là droite raifotl ^ ou n'y 
font pas conformes i elles font dignes de louanges 
ou de blâmes ^ de récOmpenfe ou de punition. 
Or ^ puifqu'il y à Un principe tout-pui(fant à qui 
lions fothinës redevables de toutes nos facultés ^ 
&. que dans le bon ou le mauvais ufage que nous 
ûifons de nos facultés , confifte tout ce qu'il y 
â de bon ou dé mauvais dans nos aâions mora-» 
les , nous avons toutes les raifons du monde de 
fuppoièr que les motifs & les circonflances dd 
ces aAions font fbumifës au grand principe ; qua 
nous rentrerons dans le cercle de lumière qud 
lious avons perdu | eu ^uc nous ne l'apprcH 
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cherons jamais , fuivant robfervacion ou la trani^ 
greffion de la r^le qui nous a été prefcrîte 
par la loi de juftice du bon principe ; & que 
de là dépendra le jugemeûc du fouvérain juge 
du monde* 

JUSTICE RENDUE U L'HoMME^ 

Ce n'eft point Êdre tort à un être que de 
le former dans un état de félicité folide , vérita* 
ble 9 exempte de peine : ce n'eft pas non plus 
lui Élire tort que de le créer dans un état de 
£licité mêlée, pourvu >que fon malheur foit in- 
^lliblement au deObus de fon contraire , & que 
cet être ne fouflfre pas plus qu'il ne cboifiroit de 
ibuifrir pour obtenir la félicité unie à fon mal- 
lieur. Ce n'eft pas enfin faire tort à un être ^ 
que de le créer fujet à plus de mifere que de 
bonheur , fi cet être reçoit en même temps le 
pouvoir d'éviter la mifere, ou d'en éviter du 
moins autant qu'il en Êiut pour empêcher que 
le total du malheur n'excède pas celui qu'on con- 
fentiroit de fbufTrir plutôt que de perdre la por- 
tion de félicité attachée à fès peines. Le feul cas 
où , en créant un être , on puifle lui £iire tort , 
(èroit de le créer malheureux néceflairément , 
fans, remèdes > ians récompenfe , ou (ans mettre 
aucun contrepoids à fa mifere ; & ce cas eit 
dans le fond ii choquant & fi direâement op- 
pofé à la clémeQce du bon principe , eu égard à 
ta peine & à l'état de pâtiment où l'honmie a 
mérité d'être réduit par fa première &ute , que 
cette feule penfée révolte tout être laifopnable 
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:qui &it ufage de (es lumières naturelles ^ & qui 
réfléchie aux moyens que lui fournit la lumière 
-de la fcience , pour fortir de fon étac de fou^ 
.irance. Chacun peut encrer aflfez avant dans l'idée 
de la nature de l'homme ^ de la raifon & de la 
juftice du bon principe y pour avouer que ces 
propofitions font des vérités inconçeftables. 

Desseins pi/, grand Principe. 

D'APRES ces vérités fenfibles , pourroit-on dire 
que le grand ^rchitedie ne fe foit propofé d'autfe 
fin que deconferver-çternellement une fucceffioa 
d'êtres d'aufli courte durée., dans le, trifte état de 
corrupcioi) , de défordre & de calamité , qu'on 
trouve aujourd'hui dans le monde , où les règles 
>de la fcience éteri;ielle font fi mal obfervées , oh 
les différences néceffaires des chofes ne produi- 
fent prefque aucun eSet fenfible ; la vertu & le 
vice ne font pas fiifli(kmment diftingués par leurs 
firuits re^lpedife, ^où la gloire & lamajefté du 
principe univerfcl .& de fes loix de j^ftice font d 
fouvent foulées aux pieds, lea^ cultivateurs des 
travaux de la . fcience. é^ant confondus avec les 

3' jnorants : mais qu'au lieu d'une fucceifion infinie 
. e nouvelles générations, telles qu'elles fonc 
.aujourd'hui , il faut nécefTairement que les chofes 
changent entièrement de fiice , & S^ieies mêmes 
.êtres qui exiftent aujourd'hui exiAenc aufli dans 
.l'état de. perfèdion première , à proportion des 
progrès qu^ aurqnt Ëiits dans l'étude de la fcience 
'de vérité ; où tous Içs.défordres d'un, monde 
préfenc foient réparés;, d'où toute partialité foi( 
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l>annie ^ & où les voies du g^rand prmcit)e , qoi 
iparoiKTetlt maintenant fi etnbrouittées & fi inexpli* 
•cables à CtMX qui , n'ayant pds profité de h lu-* 
miefe de la fci^ce , n'en cdnhoifTeht qu'une trè&p 

Ïietite partie , feront snifes enfin «dans urie pleinto 
vidfettce i & patolti*ont dignes d-Un principe infii^i- 
inent bon ^ jùfte Sciage,' - - 

Les obfervateurs veulenç-ils encore ranger b| 
connoiflfance de Tétat bîila fciéftce doit nou$ fiiirç 
parvenir , parqii les connoiflances probables 8q 
tnéme doUtea(ës-f II (èta, toujours raifônnable^ 
^ns cette ifteertitude ihême , à ce^iix qui n'ont 
ttucûne notion du principe ùnîveriel des fciences ^ 
fï*agif comme fi T^ffirmative Tetaiportoit. Car 
<:'eft màttifeftèmérit le jDarti le plus fijr poiJr lés 
ignorants , c-eft-Mîre , cdui bù il y ^ le mbiriç 
ii rifquer & à perdre, & le plus è gaMer à tpuç 
•évériediéilt. Ainfi, quoi qu*il en puiuè être, & 
'<tans le cas même le moins Ëi^orable aiix loix de 
fuftice, un homme lage n'héfiterîa ^iht etitrç te 
|)arti d'ofeferyer ces loix & cdui^dç les vbler. 

Rien tfeft plus digtie , il eftvrai, d'un être raj- 
Ibnnûble, que de chercher en tout Tévidcnce, 6ç 
ée ne fe déterminer ïjuè Tur des principes clairsi 
?c certains. Mais comme tous leslujeçs n'en fonç 
jpas fufcçptibte, & qu-il feut pourtant; fe déter^ 
inincr , où en fcroit-on , s'il falloit toujounn 
attendre pour celaunc démonftratiipn rigouréufe? 
'Au défaùr du plus haut degré de çérritudç , on 
Vârrête à çetoi qui çft au-deffôUs ; & tlne grandtei 
vraifèàablàhce devient urte i^îfon f^ffiÉmçe 4*agir, 
'tquand il n'y en a point d'âùffi grandes à lui 
^pp*fer. Si ce 'parti n'çjft'pavài lui-mçme ^Vidçmt 



âaimttsertam ^ c-eft au isoins voe f egfe évidmMr 
êc oertame qoe dans^i'éeiikdes xfaofes oofbkie j)ré*- 
lemr ; & cda eft une fiibe dr notre nature i£c .4e 
notre écae. Les hommes n'ayant -que de lumiei^ 
bornées , ^ ét^nc poucrast ésas ia oéeeflioéd^ 
fe déterminer & d'agir^^il eft cfe tonte jMséfltf^ 
pour leur bonheur , d'adopter le principe univerfet. 
de la^&i^ace pour guide & pour décormimUon ji, 
ou il âudroit qu'ils ^fe déterminaient pour le partfe 

^ue ^ittibiUrii^ 4m ^u ^édâipé n'ofem fo^îenir ta 
cntn^Mkidk^, :à moi&s' di^ ^e -réfoudn^ à pàSEar 
& ^^^iéfe dm^'ti^iowe, floeter iàns. çeâe 
%}ans'f irlé€lkitiii^ r domeur&ti(p«£]tie toayravs nttk 
"k^ptm^ '&m:-*^^y^6Bm^ pttmdue aucun pairtiy 
9c tBitïÀ ^^è-iuctta» règle fixe de cocudutoe : <£ 
qui ié^t^ V& f^v^feôîei^ tDtai du fySAtm okk 
^randprin<^j^4cfeittilbeui^>4s4%i»^ - ^ 

La déptnd&tnce -dts dbpfes n'â^ntaucQK mo-^ 
Jftlfisé, tib nuit point à \t Ubefté , ^dc n^eiigendre> 
^kit de yice : la dépendance des hommes écanc 
'^foidonnée-^ lès «ing^acb^ tous y fkc'd^ par elle 
^ùe: t^ tnbk7e'9( IVlclâve fe dépnwentc mutdeUt-. 
ment. S'il y a ifaelque mofeti de remàlier a <te* 
mal dan^b Cociécé , <^'eft de lîjbfticiier la l^dtt, 
«^incipe uni^i^ à VhaoÈB^t ^ & dermes; les^, 
Volontés *^é»éruks 4'une Sô^oe rieUe ff^ritufe: 
à r^iélion de' tMtevdtojieè piàrtÎGuUefê. Si 4esi lojpc: 
'des hâtions jpdiivoîetit ayotr., <x)siffte ctlies de b& 
^mm^f Upen^idbiJîfié ouç^amak^aucimé foltffe 
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iiumaiiie ne pût vaincre ^ la dépendance des 
{sommes redeviendroit alors c^tte des choTes ; on 
réuniroic les avantages de. l'état naturel à . c^ux 
de Tétat civil; on joindroit à la liberté qui main- 
tient l'homme exempt de vices , la morallce de 
la fcieûce qui l'élevé à la vertu. 

Des EFFETS i)B LA NÉCESSITÉ. 

Les loix humaines cjai n'ont qu'ttfie: obliga- 
tion empruntée & relative , ae peuvent pas renr 
verfer celles que le grand principe nous fmpolë , 
& qui font fondées fur des caufes générales & in- 
varkbles. La néq|fSté« jointe au droit qu'elle 
produit p fubfiile dans toute fà vigueur , e^w quel- 
que état que l'homme fe trouye.Les difpojQtioos 
.accidentelks font trop foibles poui: l'anéantir^ 
ou pour en empêcher, les efîèts. Loin del iàire 
l'exception, là néceffité rétablit la règle fonda- 
mentale du droit, & prive les. lojix pofférieu- 
res de-tout ce qu'elles ont de force, dès qu'elles 
.«'écartent de leur but général & immuâblei . • 

L'homme ne peut , quand même il le voudroit , 

k fouftraire à une obligation ii eflencielU ^ ni 

•fermer l'oreille à la voix de la nature. Il^i:t être 

«enfé avoir perfiflé dans. Ja vdlonté de s'y <^onfor- 

^er ^ quelque engagement qu'il ait pris en 

quittant l'état primitif. Les devoirs ; ei? vers nos 

femblables nç focit qu'accidentels ou imparfaits , 

•.par rapport à, ççuk. qui regardent, notre être 

propre; ils fuppofent dçs ocçafionsc& des facilites 

qui n'y font pas infçparablement ^a|^tachées. Dans 

vie ça« où il Aut de.toiice ^|éceJ£té,que de deux 



hommes l'un ou l'autre périflTe, il eft indiflferent^ 
par rapport ^ la félicité générale tles hommes, 
lequel ce foit ; il fufEt à la fociété humaine que 
l'un des deux foit fauve. Lé devoit de conferver 
les autres perd alors toute ùl force , parce que Ut 
raifon cefle ;. imais l'obligation de fe confervec 
ibi-méme fubfiile toujours. ^ 

: Tout membre d'une fociété a diroit de vivre 
jlans cette fociété qu'il feri; ; & dans le cas d'une ex^ 
(rême néceflité , le droit ancien de fe fervir des 
.choies revit e.O qqelque manière^, comme û elles 
étoient encore conmiunes ; celui qui fe crq^vaiif 
dans ce cas-là , prend la portion du bien d'autrui 
dont il a befein pour conferver f^ vie,^ ne corn*- 
met pas un véritable larcin ; il ne viole pas le droic 
naturel. 

De la Science en elle-hèxEm 

C ES T la fcience ^ui nous a dévoilé l'immeor 
iité de la nature ; c'eft elle qui nous a appris & qi^ 
nous éclaire dap^ les devoirs de rt^umanité , .& quf 
;a arraché notre. ame. des ténèbres pour, nous &ire 
.yoir toutes chofes hautes, baffes , premières ^ dernières 
& moyennes. C^Q^ l'étude de cette, (cience > qui 
«ramené l'homme au. principe univerfel de toutes 
4es coifnoiflTances. néceifaires à foa.bpnbeur^ quji 
exige le plus d'attention ^ le plus de précaution^ 
/ans quoi , les. demi^-ignorants fuppofqrpient ièf 
^aufes qui n'opjt Jamais exiilç,^ & tpmberotienç 
dans Tabus de voi^r réduire à des, principes iUr 
blés & univ^fels'^ les évcnqozentsi les pluscoqn 
Jingents,_ , ,, 
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De la PûÈsîe. 

Lb ira poétîqae n'a vkn de fiirnaniret; it ne 
defcend^s Au ëfA, mais il paroovrt la cem : il 
peSt d^un efpftt àam un autre, & il ncîte kt 
flammes les plus vives en ceux oh il trouve loi 
fhatcriattx les plus^ropres* Les cnltmceurs de la 
feîence ne doivent pfcs néglige cette langue^ 
Ains laquelle les premiers MepcQS'Êtent pafiêrà 
fa pofiéfité teuK découvertes ftr tes mmn Aêl 
lliomine. " 

Be t^WTÈRÊt P^nsôWHtsi. 9jÊïï^-Èiss CBrn^ 
^ " Èf Liss FnturciES. * 

Quoiqu'on puiffe diftînguer Tétat du fbtt- 
veràin , comme nous levons feit dafes te prénair 
volume de.cet.ouvrage, leurs intérêts font(effen« 
tfiaiement les mêmes, 8c ronee dlftihûion à cet 
fg;ârd deviendroît pètnicieufe , fi elfeccoit pouffe^ 
irdp^oih. 1N[«ihettr;^ux princes & atÈ: lujecs qilt 
renvHâgeroiettt amfi '. Ijcs- princes centrent tfa» 
Fdbfcuricé tftift^ condition ^^e , 4orfqn*ils fe 
ïeriferment dahs lés lK)mes tfnn ^krtèrêc petfoimel. 
B'-n'y a rien dans U'-étàc qui loit étranger à(i 
jpflîncé , rien qnî* Àoire toi étv^ indiBerént. Le 
ii^Btfc plâs felorgéé' ^& le plus foifcte lui eït 
fefeparablethehttiiff; ïc tont-ee qui;^ft aux fujets , 
îiûffi-biett que les; ittjets rwêàiés ,- ftit partie de 
■fceTjuî eft qiitiîè à h fenfitSIité^ i ^attention , k 
-fttatorrté dii cKef -de Fétat. La diftînâ^îon qu'un 
citoyen £dt entre l'intérêt du fouverain & celui dèt 



IT DIS, LA Vié.iiitt, ^4Jr 
i*itst, ne ferc c^'à aliéfter du 'feut^^rain râltbÂioii 
liu peuple. Qttà crime n'eft-ds pas de pm^ uft 
prince de ce qui doit feirefoti pks ifenne appui f 
•Ceax (jui peAfent femt l^oàt '«tnèiftem ^«i 
ièrvanc le prince &qu^eifi Itti obéiCâttt , foht , II» 
4e iàvoir ^ fans le voifbit» les e%>memis de'lfémt^ 
-en ce qu'iU $^attribaenr une pattie^e Ta^tomé 
'ibuveraine, & $n o^ qu'ils trmibleiicj||| repc* 
ibcial ic te çtmcoitfs d^s moyens étaiiP par te 
•^rm)d principe > pour t^ èonheur dès focîéoés^ 

J>jE:,y Hii^MS tiVË la sôciÈTÈ PMi/T TAiât 
fiïrsiit A VHoMME, 

ToifH qtte la inôi'a^e politique procure bùèt 
'que à Vâlnlâge dur àbïô' à ta fôcié'té , il faut qu'elle fôît 
fondée fur les règles ineffaçables de la fciehce uni' 
' vèrfellé & fur ceileB que le ^rand principe a gf àvéeg 
ilaAs le cûeor de l^ôfnme. i oute loi qui Ae ïèra pas 
Hhablie lût Cett$ bafe , éprouvera toujours une refila 
rance à fe maintenir ;& cette réfiftance quoique pe- 
tite, renvôrferâ enfin latôi , comme nous voyons en 
inéçhanique , une gétite ifôrce qui s'exerce à cha^ 
'que înftant , détruire dans un corps le mouvè- 
ïnènt le plus violent. Confultons donc Scie prin-» 
tipe univerfel & le cœur humain pour v trou*» 
Ver l'origine des peines, Çç le§ véritables fondemençi 
'du drpiç de punir, 

I^ERSONîïÊ n'a fait gfîituitement tefacfifiCO 
itt droif de ïk libéré dàfti la fèulç Vueda>i<*h'pu- 
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btîc. Cette chimère n'exifte que dans les réflexion» 
romanerques de nos Êiux obièrvateurs. Chacun de 
nous voudroit , s'il étoitpoffible , que les conven* 
<ionsqui tiennent les autres , ne le liaflènt pas lui^ 
fliéme. Chaque homme , ndn éclatré par la (cience^ 
jfe fait le centre de toutes les combinaifons de l'uni- 
vers. Nous avons déjà remarqué que la multiplica;- 
tion dyM||nre-humain , quoique lenf e , étant encore 
trop ripSe pour que la nature abandonnée à elle- 
tneme fût capable de fournir aux befoins qui de- 
venoient tous les jours plus nombreux , & fe croi^ 
iûient en mille manières , les premiers hommes fe 
virent forcés de fe réunir. Quelques fociétés étant 
jbrmées , il s'en établit bientôt de nouvelles pour 
xéfifter aux premières , & l'état de guegre entre 
les nations fuccéda à celui qui avoit été entre les 
individus. 

Les loix furent les conditions (bus lefqueUes les 
hommes , auparavant indépendants & ifolés , fe 
réunirent en fociété. Las d*une guerre continuelle » 
& d^une liberté qui leur devenoit inutile par l'in- 
certitude de la conferver , ils en làcrifîerent une 
partie pour jouir du refte avec plus de (ureté. 
jLa fomme de toutes ces portions de liberté forma 
ta (buveraineté de la nation qui fiit mifeea dépôt 
entre les mains du fouverain , & confiée à fon 
adminiftration. Mais il ne fufHfoit pas d'établir ce 
dépôt , il falloit le défendra des ufurpations de 
chaque particulier qui s'efforce de retirer de la 
mane commune , non-feulement (a propre portion ^ 
mais encore celle des autres : il Êilloit des motifs 
fenfibles & fuffifants pour empêcher le defpotilme 
de chaque particulier de replonger la fociété dai» 



ET DE LAViRITi. ^ 54JJ|t 

Ton ancien chaos. Ces motifs fiirenc des peines éta- 
t)lies contre les infira^eiîrs des loii^. Je di$ que 
ces motifs durent êtr^ fenfibles ^ parce que Tes- 
périence montre que la multitude iàifs lumière 
n'adopte pas des maximes de Conduite. Comme, 
toutes* les parties du monde phyfique , la fbciéte 
a dans elle-même un principe de difTolution y dont 
Taâion ne peut être arrêtée dans fes eftèts que 
par des motifs qui frappent immédiatement les 
fens. L'éloquence & les vérités les plus fublimes 
de la fcience ne peuvent mettre un frein aux. 
volontés excitées pas les impreffions fortes des 
objets fenfibles. On ne peut les combattre que 
par des impreHions de inême efpece ^ qui ibienc 
continuellement préfentes à l'efprit , & qui contre^ 
balancent les gaffions particulières ennemies du 
bien général. C'efl donc la nécefllté feule qui con- 
traignit chaque homnxe à céder upe portion de fà 
liberté ; d'où il fuit que chacun n'en a voulu 
mettre dans le dépôt commun que la plus petite 
portion poffible , la feule partie dont le iàcriiic» 
étoit néceflàire pour engager ces affociés à le 
maintenir dans la polfeUion du refle. L'aflèm* 
blage de toutes ces portions de liberté , les plus 
petites que chacun ait pu céder ^ eft le fondement 
du droit de punir de la fociété. Tout exercice 
du pouvoir qui s'étend au-delà de cette bafeeft 
abus y & non juftice ; efl un Êiit & non un droit. 
Toute peine efl injufte aufS-tôt qu'elle n'efl pas 
néceffaire à la conf«rvation du dépôt de la libcu:té. 
publique. 
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C^jrsiQeMXCBS ifs NOS PAiNeiPES^ 

La prtniieM coafSquence de cH ptiûàip^ eil 
qu'il n'appartienc qu'aux loix feules d& décerner kl 
peine de» crimes^» ^ que le droit de aire les loix pén ' 
naleS' ne peut réfidep que dans le légiflaceur qui re^ 
prifente toute la ibciété unie par le contrat fôciirf^ 
Il fuit de là que le magîArat n'étant que pareid 
de la fociécé % ne peut avec juftice inSigef à un 
autre membre de la fociété une peine qui n'eft- 
pas- décernée par k loi ; & comme raccPoi|{èment5 
de fevérité dans une p^ine quelcenqne dqa dé^ 
eemée p^ la loi par^iedà le terme fecé ^ eji la 
peine fixée , flu9 u^e autre peine ; il s^enfiiit en- 
core qu'aucun magiftrat , même fous prét^te du 
bien public ne peut accroître la peine prononcéer 
contre le crime à\v^ eieoyen. 
* La deuxième eenlëqueoce éft que le faui^aiti 
qui repréfente b fociété même ne peut que âiire la 
lei pénale générale , à laquelle tous les membres de 
\k fociété font fournis ; mais qu'il ne lui appartient 
pas de juger fi un particulier a encouru k peine 
portée par la loi. En effet , dans le cas d^un dé« 
lit , il y a deux partis : le fouveratn qui aflTure- 
que le contrat ibcial eft violé ^ & l'accufé lui' 
même qui nie la réalité de cette violation , iP 
eft donc néceflàire qu'il y ait un juge entre deu^c 
qui décide la conteftation ^ c'eft-à^dire ^ un nui« 
gtflrat dont les .jugements foient fans appela As 
confident dans une ample affirmation ou négatioa. 
de£ûts particuliers. 

JLa croiiieme coniéquence eft^ ^uaad l'atro^ti 



(des peines ne feroic pas réprouvée par ces vertu$ 
tûeo&ifances ,- qui. fonc Fouviage dç h raifoa 
éclairée par le principe uoiverfel ^ & qui &roQp 
toujours pféféner de ccimmander à des bommey 
heureux & libres , qu'à un troupeau dVclaves ; 
qaiaind elle ne fèroit pas direâemenc oppofêe as^ 
bien de La faciécé , & à Tobjec même auqi^el elle 
eft dirigée « qui eâ d'empêcher les crimes , c'eft 
aflez qu'elle foie inutile pour devoir être regaiv 
dée comme iajuile j, & comme contraire à I4 
natui'e du contrat focial. ; 

I)S LA RIGVKVR lJfUTlt,B DZS PEINES, 

La fin de l'établidement des peines ne Ëiuroip 
être de tourmenter un être iènâble , ni de déâire 
un crime déjà commis. Comment un corps politi- 
que , qui , loin d'agir par padion , met un frein 
aux pafCons. particulières > peut-il adopter cette 
cruauté , inutile infiniment de la fiireur & du 
fanatifme , ou de la foiblefTe des tyrans ? Les 
cris d'un malheureux dans lès tourments peuvent^ 
ds rappeller du pafle , qui ne revient plus > le 
crime qu'il a commis ? L'objet des peines eâ d'en>- 
pêçher le coupable de nuire déformais à la for 
ciété^ & de détourner fes concitoyens de comr 
mettre des crimes iiemblables. Parmi les peine^ 
on doit donc empbyer celles qui étant propor- 
tionnées aux crimes , &ront l'impreflion la plus ef- 
ficace & la plus durable fur l'efprit des hommes ^ 
& en même temps la moins cruelle fui le corps du 
^rimineL 

Qui ne friffonne d'bor^reur çj^ voyant dansThii^ 
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toire tant de tourments barbares & inutiles , iiK 
ventés & employés froidement par des hommes 
qui fe donnoient le nom de (âges f qui ne fenr 
éémir au-dedans de lui la partie la fAiis feniible 
de lui-même , au fpeâacle de ces milliers de mal* 
heureux ^ tantôt forcés par le défefpoir de fe re* 
jeter dans l'état de nature ^ pour fe dérober à des 
maux cauies ou tolérés par ces loix qui ont ton* 
jours outragé le plus grand nombre & fàvorifé le 
plus petit ; tantôt accules de crimes impoffibles^ 
ou fabriqués par l'ignorance & la fuperflition ; ou 
enfin coupables feulement d'avoir été fidèles à 
leurs propres principes : qui peut , dis-je , les voir 
déchirés avec appareil & avec lenteur par des hom- 
mes doués des mêmes fens y & une multitude £i- 
xiatique repaiflknt fes yeux de cet horrible fpec- 
cacle i 

Effets pe s supplices. 

A mefure que les fupplices deviennent plus 
cruels y les âmes fe mettent, pour ainfi dire, au 
niveau de la férocité des loix , s'endurciflent ; 
& la force toujours vive des volontés détermi- 
nantes , fait qu'au bout de cent ans , la roue 
n'effraie pas plus qu'auparavant la prifon. Pour 
qu'une produife fon eflfêt , il fuffit que le mal 
qu'elle caufè , furpaûe le bien qui revient da 
crime I en âifant même entrer dans le calcul de 
l'excès du mal fur le bien , la certitude de la 
punition & la perte des avantages que le crime 
produiroit. Toute févérité qui paîte ces limites eft 
)nntile, & par 'çonféquent tyrannique. 

REGLES 
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m^tlES Ï>Ë LÀ COÎfDVifÈ APPARENTÉ JDE^^ 

Hommes. 

LfeS hômrhéis règlent leur conduite diaprés Tac- 
tion répétée des maux qu^ils connoiflTent , & non 
'd'après celle des maux qu'ils ignorent. Qu'on fup- 
pofe deux nations chez lefquellés , dans la prôgreG 
lion dés peines proportionnées à celle des crimes , 
ïa iplus grande dans Tuné foit dans un efclavage 
perpétuel . & dans l'autre la roUe. Je dis que dans 
l'une & aans rautré ces deux peines inïpireronc . 
une égalé terreur ; & s'il y avoit une raifon de 
Irahfportér dans la première de ces nations le fup- 
plice rigoureux de la féconde ^ là même raifoh 
tronduiroit aufli à accroître dans celle-ci là criiàuté 
dà fùpplicè , en paflànt de la roue à des tour-^ 
ments jplus lents & plus recherchés , 6c aux der^ 
lûers ra&iements de làfciencedés tyrans. 

Deux autres coniequénces fiineftes fuivént en- 
tore dé la cJrùaUté des pèiftes , contre la fin mêrad 
de leur établiflemenfc , qui eft dé prévenir le crimes 
La première eft qu'il h'elt pas auffi ficile d'établir 
la proportion qui éft néceflaife entre le critne & 
la peine. Quoiqu'une cruauté induflrieufe ait muU 
tiplié les efpeces de tourments , aucune peine ne 
peut paffet le dernier degré de h force humaine ^ 
limité par la fenfîbilité de l'organilàtion. Au-delà 
de ce point extrême , on ne trouveroit plus de 

Îeine affe^ cruelle pour des crimes plus atroces* 
/autre conféquehce èft que l'impunité naît de la 
cruauté même du fupplice. L'énergie de la nature 
humaisië eft bornée dans le mal comme dans le 
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bien. Vu oûige barbare ne peut jamais être auto- 
rifé que par une cruauté paflàgere , & ne peut (ê 
foucenir par an fyftême confiant , tel que doit être 
la légtilation. 

La grandeur des peines doit de plus être rela- 
tive à rétat ^ftuel & aux circonftances données , 
eu fe trouve une nationr. Il faut des impreflions 
plus fortes & plus fcnfibles fur les efprits d'un peu- 
pie à peine forti de la barbarie. Il faut un coup 
de tonnerre pour abattre un lion féroce que le coup 
de fufil n'a fait qu'irriter ; mais à mefure que les 
âmes s'amollifTent dans l'état de fociété , la fenfi- 
bilité de chaque individu augmente , & fon ac- 
croiflfement demande qu'on diminue la rigueur des 
peines , (i l'on veut conferver les mêmes rapports 
entre l'objet £c lafenfation. 

La Société a-t-èlle zjp droit ps vie Eit 

DE MORT SUR SES MEMBRES.^ 

Quel peut être le droit que les hommes fe 
donnent d'égorger leurs feuiblables ? Ce n'eft 
furement pas celui fur lequel font fondées la fou- 
veraineté & les ioix. Les loix r(e font que la fomine 
des portions de liberté de chaque particuiier^lesplus 
petites que chacun ait pu céder. Elles repréièntent la 
volonté générale qui efl l'aflembiage de toutes les 
volontés particulières. Or , qui jamais a voulu 
donner aux autres hommes le droit de lui ôter la 
vie P comment dans les plus petits fàcrifices de la 
liberté de chacun , peut fe trouver celui de la vie, 
le plus grand de tous les biens f £t fî cela étoit» 
comment concilier ce principe avec cdtte autre 
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ftiâxîrrie , que l'homme n'a pas le droit de fe tuet 
lui-même , puifqu^il a dû l'avoir , s^il à pu le doa-.. 
tier à d'autres ou à la fociété ? 

Dans l'état ordinaire de la fociété il n^efî pa* 
permis de donner la mert à un citoyen , parce que 
cette peine , la plus grande de toutes , n'efl & ne 
peut être autorifée par aucun droit. Si les hom« 
mes fë donnoient la peine d'étudier les principe» 
des loix de juftice & la fcience parfaite que je 
cherche à déyelopper , ils connoitroient que la 
mort ne peut être ni utile, ni néceflaire à la 
conl^rvation de la fociété^ Je dis dans l'ordinaire, 
"car la mort d'un homme ne peut être néceffaire 
.qu'en un cas , & c'eft lorfquc, privé de fa liberté, 
il a encore des relations & une puiflance qui peu- 
vent troubler la tranquillité de la nation , quand 
fon exiftence peut produire une révolution dans la 
forme du gouvernement établi; Ce cas ne peuc 
avoir lieu que lorfqu'une nation perd ou recouvre 
fà liberté > ou dans les temps d'anarchie, lorfque les 
défordres mêmes ténoierit lieu de loix. 

Ct n'eft pas l'intenfité de la peine qui fait le 
plus grand effet fur l'efprit humain ; mais fa durée t 
parce que nôtre fenfibilité eft plus fecilement& 
plus durablement affeâéef par des imprefllons foi^ 
blés , mais répétées , que par un mouvement: 
violent i mais paffager. L'empire de l'habitude 
eft univerfel fur tout être fenfible ; & comme 
c'eft elle qui enfeigne à l*homme à parler , à mar- 
cher, à fatisfaire fes divers befoins , ainli les idées 
morales fe gravent dans l'efprit humain par dc( 
impreifions répétées. 
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DÉSORDRES DES SOCIÉTÉS , ET DE L^OVÈLt 
DU CALCUL MAtaÉMATIQUEé 

S I Fan ne dirige à{)fofaiftietit les hommes 3i 
Fécude du principe univerfel de la (cience , il de* 
viendra impoffible à tout gouvernement d'empé-^ 
cher entièrement les déibrdres que peuvent caufèr 
les paflions humaines. Ces défordres augmentent en 
laifon de la population ^ & du choc & du croife* 
ment continuels des intérêts particuliers. On ne peut 
pas dir^er géométriquement à l'utilité publique 
cette multitude infinie d'intérêts particuliers combi- 
nés en mille manières , 6ms l'appÛcation des loix du 
grand principe. A l'exaâitude mathématique on eft 
£>rcédefiibftituer, dans l'arithmétique pcditique^ 
le cakul des probabilités & de amples appron- 
mations. Cette force qui nous porte fans ceflb 
vers notre propre bien-être , ièmblable à la pe^ 
iànteur, ne s'arrête (pie par les obftades qu'ont 
lui oppofe : les eflêts de cette pe£mteur morale 
Ibnt toute la (me des a&ons humaines. Les 
fénes font les obftades politiques que la l%if^ 
ktion oppofe à la tendance des aâions de chaque 
liomme : dles fervent à amortir le choc récipro-* 
que des intérêts particuliers , & à empêcher le» 
nneftes eflêts , fim» détruire dans l'homme la 
caufe db mouvement , qui eft k fenfîbilité , (pond 
le lég^ateur eft un architeSe aflfez habile pour 
fe fervir dtt flambeau de la feience ^ & vaincre 
par elle la force deftruâive de la pefanteur^ en 
employant le principe univerfel au maintien de 
fen édi£k:e« JDe forte que, fi l'on avoit appliqua 
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les calculs ^iTiatliématiques aux combinaifons in- 
finies & obfcures des aâions humaines, on auroic 
déterminé une progreffion de peines correspon- 
dances à la progreffion des crimes , depuis la 
plus grave jufqu'à la plus légère. Si Ton avoic 
formé & exprimé ces deux progreflions exaâemenc , 
elles feroient la mefure commune des degrés de 
liberté & de tyrannie , d'humanité ou de mécbanr. 
ceté de chaque peuple, . 

Indépendance Humaine. 

La plus brillante chimère de rhumanité^, S 
laquelle Torgueil & Tamour- propre ont beau- 
coup de part, eft ce que les hommes. aveuglés 
nomment indépendance. Cette perfcdion eft fàn$ 
doute bien digne des efforts que nous fàifons pour 
Tattéindre , puifqu'elle renferme néceflàirement 
coures les autres ; mais par-là même elle ne peut 
point fe rencontrer dans Thonune eflèntiellement 
limité par (à propre exiftence. Il n'eft qu'un feul 
être indépendant dans la nature : c'^eft le grand 
& premier principe. Le refte eft une chaîne dont 
les anneaux fe lient mutuellement & dépendent 
les uns des autres , excepté le premier , qui eft 
dans la main même de Tarchitcâe univerfeLTout 
fe tient dans l'univers î les corps céleftes agiflTent 
les uns fur les autres ; notre globe en eft attiré 
& les attire à Ion tour ; le flux & le reflux des 
sners ont leur caufe dans la lune ; la fertilité def 
campagnes dépend de la chaleur du foleil , de Thu^ 
midité de la terre , de Fabondance de fes fels ; & 
pour qu'un brin d'herbe croiuè ^ il Êiut , pour ainii 
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dire ^ qoe la nacare entière y concoure ; enfin ^ 
il y a dans Tordre phyfique un enchaînement donc 
la complication eft devenue un chaos pour les 
obfervateurs qui ont cherché à le débrouiller , 
mais qui devient très-fîmple aux regards éclairés 
des cultivateurs de la fcience univeiietle. 

De l'indèpenda ircE pe l'Ame et 
PU Corps. 

Il en eft de même dans Tordre moral & poli- 
tique. L'ame dépend du corps ; le corps dépend 
de Tame à Ton tour , quant à cous les objets 
extérieurs ; comment Thomme , c'eft-à-dire , Tat 
fcmblage de deux parties fi fubordonnées , feroit-il 
lui-même indépendant P La fociété pour laquelle 
nous fomipes nés , nous donne des loix à fuivre ^ 
des devoirs à remplir ; quel que foie le rang que 
nous y tenions , la dépendance eft toujours notre 
apanage ; & celui qui commande à tous les autres , 
le fouverain lui-même , voit au deiïus de fà tête 
les loix dont il n'eft que le premier fujet. 

Vains travaux des Hommes. 

Cependant les hommes fe confurfient en 
efforts continuels , pour arriver à cette indépen- 
dance qui n'exifte nulle part. Ils croient toujours 
Tappercevoir dans le rang qui eft au deHbs de 
celui qu'ils occupent , & lorfqu'ils y font par- 
venus , honteux de ne Ty point trouver , & non 
guéris de leur folle envie , ils continuent à Taller 
chercher, plus haut. Je les comparerois volontiers 
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& des animaux greffiers & ignorants , qui auroient 
réfolu de ne fe repofer qu'à Tendroit ou l'œil 
borné eft forcé de s'arrêter , & où le ciel femble 
toucher à la terre. 

Principal objet de la Science^ 

Il eft pourtant une elpece d'indépendance à 
laquelle il^éft permis d'afpirer : c'eft celle que 
donne la fcience univerfelle. Elle n'ôte point à 
l'homme tous (es liens , mais elle ne lui laiflTe que 
ceux qu'il a reçus de la main même de là raifon» 
Cette fcienCe , vraiment digne de l'étude de ITiom- 
me , & la feule qui dèvroit fe nommer philofo- 
phique, ne \^ rend pas abfôlument indépendant; 
mais elle ne le fait' dépendre que de fes devoirs^ 
Une pareille indépendance ne peut pas être dan- 
gereufe. Elle ne touche point à Tautorité des gou- 
vernements, à l'obéiflTance qui eft due aux loix^ 
au refpeft que naérite le fouverairi : elle ne teni 
pas à détruire toute fubordination , ni à boulever- 
' fer les états , comme le publient certaines gen& 
qui crient à l'anarchie , dès qu'on refufc de recon- 
noîtrè le tribunal orgueilleux qu'ils fe font eux- 
mêmes élevé. NoB , h le cultivateur heureux de^ 
la fcience principe eft plus indépendant que le 
refte des hommes , c'eft qu'il ne fé forge point de 
chaînes nouvelles , & qu'il connoit la difformité des 
erreurs, La médiocrité des defirs le délivre d'une 
foule de befoins , auxquels la rapidité affujettic 
.les autres. Renfermé tout entier en lui-même, il 
fe détache par raifon de ce que la malignité des. 
hommes poutroic Im enlever. Content de foxk 

Z4 



5(fQ Suite des Eureurô 

obfcuriré, il ne va point, pour en fortir, fa^ 
per à la porte des grands , & chercher des méprU 
qu'il ne veut rendre à perfonne. Plus il eft dégage 
des préjugés & des erreurs, plus il eft attacnç 
aux vérités que le principe univerièl renferme ^^ 
aux vçrtus qui font i'honi^^tç. bpin^ç , 1q fidelç 
fujet , le bon ciioyeu. 

C'est par le plaifii: &' la douleur qije le grancj 
principe porte l'homme à rechercher les objets delp 
tînés à iàtisËiire fes befoins eflentiels : mais ce iv'eCl 
pas feulement à Tufage, ou à la privation, dç çesi 
objets qu'elle attache le plaifir & la do.uleur : lors, 
même que tous les belbins de Thoinme font £atif 
faits , les corps étrangers fonç fur les organçs d^ 
impreflîons agréables ou défagréables ; & h plai/îr- 
ou la douleur quç la naçuçe attaçhç k ces impref- 
jfions , portent rhpmmç à reçherchei: les moyeps dç^ 
fe les procurer, pu de les fkirç çelïçr. I\ y a djpnc 
dans l'homme des inclinations ou des averfioqs qi^r 
naiflent dç fa fenfibilité pu de (on orgs^iiiàçiQn j^ §:: 
qui font parçonfçcjuept des ayerjfiouç, ou des incli-i 
nations. 

iNÇLINAJiaSS CAUSÉES P^AR L4 SENSIBIil 
IITÈ ^HYSI^UISa 

L'homme éprouve du plaifîr en iktis&ifant le 
befoiii qu'il a de connojtre , & ce n'eft pas feuler 
inçnt à la vérité ou à la nouveauté des connoiiTanr 
«« 1 4çs idçQç Q^ des perceptions cjuç la pî^turç sktw.^ 
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çhe du plaifîr : il y a certabes idées ^ certaines 
çonnoi(!ànces^ auxquelles la nature attache une là^ 
tisfàâion , un plaifir ^ un fentimënt s^éàble qui 
diffère du plaihr que procure le befoin de con-^ 
poitre. L'hoinme a donc auffi des inclinations 
naturelles attachées à ià qualité d'être penfant ; 
fes fenç le mettent en commerce avec tout le monde 
vifible. Les hommes^ les animaux , les plantes ^ les 
fruits , les odeurs ^ les couleurs , les ions agiflfent fiir 
fes organes , & font fur lui dçs impremons qui 
t'intéreiTent , mais diverfement. Uimpreffion qile 
£iit fur nous la vue d'un honune , fes mouvements , 
fes cris , fës geftes , eft abfolument di0erente des 
impreflions que cauienç les couleurs , les mouve*- 
ments , les ions des autres corps. Les premières 
nous touchent^ nous émeuvent , nous pénètrent; 
les autres nous afTeâçnt moins vivement , & 
fèmblent en quelque forte exifter hors de nous. 
Tout ce qui attaque la vie de l'homme , tout ce 
qui dérange fon organiiàtion j^ excite en lui des 
inouvements dç fui^irife , de crainte & de dou^ 
leur j, qui lui arrachent des cris , des plaintes , ' 
des Urmcs « des gémiflfements, Le principe qui 
éprouve en lui de la furprife , de la douleur , de 
|a crainte, agit ^Qûç fur ^Qus fes organes , pour 
. la ms^niièfler. 

Les cris , les gémiilements , les larmes agiiTeat 
fur les organes oes autres homines ; & leurs oi:- 
ganes ébranlés font pafTer ces impreifions jufqu'à 
leur ame : elle fe trouve affeâée par l'image de 
}a douleur , pour ainfi dire , comme la cire fe 
trouve figurée par l'empreinte du cachet : & td[e 
ig(( 1^ nmçuxq de V^pie hum^ne & de fon unioA 
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avec le» panies corporelles , qu'elle ne peut être 
afiêâée par l'image de la douleur iâns en éprouver 
le fenrimenr. Ainfi par rorganîlâtîon de l'homme , 
s'il fouiTre, (on ame agit non - feulement fur iês 
organes pour le maniiefter , mais encore fur les 
âmes de tous les autres hommes , pour Hiire ref- 
ièntir ùl douleur à tous ceux qui entendent (es 
cris ou qui voient Tes larmes. 

L'ame du malheureux eft une efpece de centre, 
oîr fe réunidênt en quelque forte toutes les âmes 
des autres hommes pour foufTrir tant qu'il fouifre. 
Ses cris , fes gémi(remcncs , Tes prières font des 
ordres auxquels tout obéit ; aucun ne peut cefTer 
de fouifrir que lorfque le malheureux qui l'im- 

Elore eft fans douleur : ain(i , par le moyen de 
i fenfibilité , le malheureux a un empire naturel 
lur les autres hommes. Con(idérez cette portion 
dé l'humanité que l'orgueil appelle dédaigneu- 
fement du nom de peuple : un malheureux eft- il 
bicfle ou renverfé^ fuccombe-t-il fous le poids 
dont il eft chargé P il eft auflî-tôt environné & 
iêcouru par tous ceux qui le voient : ceux qui ne 
peuvent l'approcher, conlèillent, exhortent, en- 
couragent ceux qui le fecourent : la douleur , l'in- 
quiétude fe peignent fur tous les vifages ; on y 
voit renaître le calme & la férénité , lorfque 
l'homme blelTé ou renverfé n'eft plus en danger : 
ceux même qui n'ont été que témoins de (à chute , 
& dont le fecours lui étoit inutile , ne fe retirent 
qu'après qu'ils fe font alfurés qu'il n'y a plus rien 
à craindre. Prefque tous s'approchent pour le con- 
foler , & tâchent par des difcours obligeants de 
s'acquitter du fervice qu'ils n'ont pu lui rendre ; 
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ils louent , ils félicitent celui qui le premier a fe- 
couru le malheureux; il fembie qu'ils le remercient 
d'un fervice qu'ils en ont reçu perfonnellement. 

SeNSISILÎTÈ , MÊME CHEZ LES GRANDS. 

Les riches & les grands éprouvent cette fen- 
fibilité. C'eft en vain que le cortège qui les envi- 
ronne , s'efforce de faire difparoître à leurs yeux 
les reiTemblances par lefquelles la nature unit tous 
les hommes. Malgré ces précautions p ils font 
foumis à la loi |de la fenfîbilité : au milieu de 
l'appareil qui les [fepare du peuple , le cri du 
malheureux lés atteint , il pénètre jufqu'à - leur 
ame , ils fonc inquiétés , ils fouffrent , ils (ont 
obligés de le fecourir , pour fe fouftraire au fen* 
timent douloureux qu'ils éprouvent. 

Bienfaits répandus sans xuhïere. 

I 

Voila en partie le principe de ces aumônes 
faites fans lumières & fans réflexion , par les riches 
& par les grands , à tout ce qui les follicite avec 
l'apparence de la douleur , & qui fait fentir en- 
core mieux les effets du zèle mal éclairé dont j'ai 
parlé fort au long dans le premier volume : mais le 
cri du véritable malheureux , le fentiment fâcheux 
qu'il produit dans l'ame du grand & du riche , 
eft la voix & l'ordre du grand principe qui le 
rappelle à cette fenlibilité qui doit réunir tous les 
hommes. 

Puifque par fbn organifation l'homme reiTêne 
les, maux qu'il voit foulFrir aux autres , il nepeuc 
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]ç$ bl^er (ans fe blefler lui-même ; il ne peut être 
mal-Êilànc fans être malbeoreux. Ainfi la fenfibilité 
produit dans l'homme une répugnance naturelle 
a fuivre le mal. It 7 a naturellement de la repu* 
gnançe à &irç foqfTrir un autre homme 9 commo 
à manger un fruit nuîfible ou déiàgréable. 

'Effets vb la sensibilité éclairée pah 

LÀ SciBKÇEi 

Tels font les effets de la fenfibilité dans Ie« 
liommes rendus calmes & tranquilles , c*eft-à-<lire, 
dans rétat habituel de l'homme dirigé par la lu^ 
miere de la (cience univerfeUe. Si quelque volonté 
forte & fubite les porte avec violence à faire à\x 
mal 9 alors la Ibrce de la fenfibilité croit fubite^ 
ment , & triomphe de rimpétuofieé de la colère 
& de la volonté mal-ikifànteè Par ce moyen , le 
fcible arrête & dé&rme le fort qui veut Toppri- 
m^. Par cette même fenfibilité le fort pardonne 
au foible qui TofTenfe & fe réconcilie avec lui, 
L'art avec lequel la nature produit ces effets n eft 
pas indigne de l'attention du leâeun 

Du FOIBLE ET VU FORT, ET J0U MÊCHANJSJUti 
VE LA SENSIBILITÉ^ 

Représentons - nous donc un hommç fort 
& robufle pourfuivant un honime foiblç : il l'at^- 
^eint , le fkifit & le renverfe. La colère impitoya* 
ble efl peinte d^ns fes yeux , fon bras efl levç 
pour frapper : quelle autorité , quelle force peu|: 
l'arrêter ? la fenfibilité : & pour donner à l'hunia-- 
lùté ççtte puiflance ^ la naçurç nt'eitaploiç qu'un 
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fëgâfd du malheufeax i au moment même oà 
î'homme foible & renverfé voit lé coup qui vsl 
le faire périr , la crainte , la douleur , ta rage , 
le defefpoir fe peignent dans fès yeux! , fur font 
vifage , dans toute fa perfonne. Cette image val 
rapidement fe peindre dans Tame de Thôrtime fort 
& en fureur; elle y produit tous les fentiments 
qu'éprouve l'homme renverfé & prêt à périr Par 
la loi de la fenfibilité^ la nature produit dans fon 
cœur un lèntiment de douleur & d'inquiétude , 
plus puiflant que le fent imcnt qui l'irrite ; elle fixe 
fur lui-même (on attention & fa criainte ; eUe.ful^ 
pend {a colère. Dans cet infiant de repos & 
d'équilibre , Telpérance rçnaîtdans le cœur foible ; 
elle fe peint fur fon vifage, avec la foumiffion , 
l'amour & la reconnoiifance. Cette image va fà 
peindre dans Tame du fort , elle diffipe l'înqaié^ 
rude , la crainte de lâ douleur qu'il reflfentoit ; il 
eft dans un état de calme , de paix & de iecurité « 
femblable à celui qu'éprouve le foible. C'eft le 
regard touchant du foible qui a diffipé l'inquié- 
tude , la crainte & la douleur qu'il reflentoit ; il 
ne l'envifage plus comme un ennemi , mais comme 
ult bienfaiteur ; il ceflfe de le haïr , il t'ainle , it 
éprouve po ur lui une efpeçe de reconiroiflTance > 
il le raûure , il le confole , & difpofè le foible à 
l'aimer. La fenfibilité eft donc le bouclier du 
foible contre le puiffant ; par elle la nature fou- 
met l'honune qui veut abufbr de fes forces ; & ce 
n'eft pas pour £dre le mal qu'il a reçu cette force i 
il femble qu'une puiflance invifible l'en dépouille 
auffi-tôt qu'elle peut devenir' fimefle aux foibles* 
C'eft fans doute l'idée que les anciens obfervîi: 
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ceurs du principe univerfel s'écoienc&ite de là 
ièn/ibilité humaine donc i'expofe les eâecs ^ lorf* 
qu'ib lui érigèrent des autels fous le nom de bt 
pUié; autels fur lefquels brûle encore le plus pur 
encens dans les aflfemblées des initiés aux travaux 
de la véritable fcience. 

Organisation perfectionnée pans 
vhomme heureux. 

Par une fuite de Torganifation perfeftionnée 
dans l'homme, il manifefte le bonheur qu'il éprou-* 
ve^ auffi bien que la douleur qu'il reflent , & en le 
manifêftant il le communique. Les mouvements de 
Thomme heureux , fes geftes , l'air de fon vifage , les 
accents de fa voix portent dans Tamede tous lesfpec^ 
tateurs l'image du bonheur dont il jouit ; il les rend 
femblables à lui , il les place machinalement dans 
l'état où il (è trouve lui-même ; ils prennent tous fes 
Sentiments , toutes fes afieâions ; il n'a plus d'enne^ 
mis , il aime tout le monde , il voudroit faire paiTer 
dans tous les cœurs le bonheur qu'il refTent ; cette 
bienfàifance organique efl une fuite néceifaire da 
bonheur que Thomme éprouve. 
"• C'efl à cette difpofition qu'il iàut attribuer la 
joie que caufe dans lafociété lapréfence de l'homme 
gai , doux & ferein , la trifleiTe qui fe peint fur 
tous les vifages à l'arrivée du mifànthrope , de l'atra- 
bilaire , dePhomme dur & dcfpotique. Le premier 
offre un homme heureux ; fa préfence feule fait paf* 
fer dans notre ame la férénité , la paix de la (ienne^ 
Le fécond nous attrifle , parce que nous ne pouvons 
voir l'habitude du malheur fans le relTentir ; & voilà 
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encore le principe de nos égards pour Tatrabilai- 
re, l'homme dur , le mlfantbrope, qui ne fe préfente 
d'abord que comme malhei^eux. Le premier mou- 
vement de notre cœur, à la vue de l'homme trifte 
& mélancolique , eft un fentiment de pitié , de 
crainte de l'ofFenfer , & en quelque^ forte de ref- 
ped. Si ce fentiment s'éteint , c'eft que nous 
voyons que nous ne pouvons adoucir fes maux , & 
que fa dureté nous force de voir en lui , non 
un malheureux qui demande du fecours , mais un 
ennemi qui abufe de notre indulgence & de notre 
fenfibilité. 

Les im PRES s ion s de la senst-. 
Bi LIT È découls;nt de la 

SECURITE PERS ONN EL LE^ 

Ainsi , lorfque la fécurîté dont Jouiflbient les 
hommes armés & réunis eut banni la crainte ; lors- 
que ne redoutant plus les animaux , & que fentanc 
moins 1^ befoin qu'ils avoient du fecours des au* 
très , ils pouvoient s'intérefler moins à leur con- 
fervation réciproque , le bon principe développa 
dans leur ams le fentiment de Thumanité qui 
leur fit reffentir les maux de leurs femblables , 
qui leur rendit leur bonheur précieux , parce qu'ils 
en jouifToient , qui les porta à partager avec eux 
celui qu'ils refleiitoient , parce qu'en le commu- 
niquant , ils Taugmentoienjt. L'amour du bonheur 
qui agit continuellement fur tous les hommes ^ 
les porta donc à procurer un bonheur général & 
çonunun. Par cette fenfibilité Jiumaine^ la ligne 
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que la crainte avoic formée entre les homméâ , (^ 
change eil une fociété qui a pour loi £>ndamencalé 
la bien£ii(ànce & l'amour du prochain , qui com^ 
pofe de tous les hommes une feule fionille. Lé 
grand principe , en infpirant à lliomme la (th* 
ubilité , devient en eflfèt le père commun de tous 
les hommes ; ils naifllènt véritablement frères i 
les biens & les plaifirs que la fcience répand fut 
la terre , d'accord avec ce (èntiment , deviennent 
un patrimoine conlmud qu'elle partage également > 
& les maux attachés à la condition humaine font 
des dettes communes. * < 

Alors l'intérêt perfonnel dilparoît comme ôii 
peut le voir ; il n'eft plus diftingué & ne peut l'être 
de l'intérêt général de l'eipece humaine, puifque 
Tintérêt perfonnel n'eft que l'amour du bonheur ^ 
& que dans l'inftitution du grand principe ^ 
l'homme relTent les maux des autres , & qu'il leur 
communique fon bonheur. L'homme a donc un 
guide qui le conduit dans fes aâions , par rap- 
port aux autres hommes , comme le goût lecon-^ 
duit dans le choix des corps propres à le nourrir i 
un guide , qui avant que l'homme puifle réflé- 
chir , lui apprend à he point Êiire aux autres ce 
qu'il ne voudroit pas qu'on lui fit , & à leur 
procurer le bonheur qu'il voudroit qu'on lui pro-- 
curât. Le plâifir que l'homme reflènt en âifant 
du bien , la douleur qu'il éprouve lorfqu'il fait 
du mal , ne font-ils pas une publication continuelle 
que le bon principe Êiit à totts les hommes de ùl 
loi de juftice , & qui devient pour tous une étroite 
obligation , dont l'exception ne peut jamais être 
admife , puifqu'eUe eil fondée fur l'organifation 
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même qu'il a donnée à l'homme , Se que çect»^ 
«NTgcinifanoti eft le principe de la vie. 

I/homme de la nature eft donc jufte : l'homma 
perfeâionné parlafcience devient bienËiifanc pat v 

fencimenc; & c'eft au flambeau de la vérité que 
ion éducation développe & dirige pour ainfî ' 

dire fon inftinâ : il n'ell plus ni cruel , ni envieux f ^ 

naturellement ni moralement , puifqu'il ne peuc ^ 

ni être heureux iàns communiquer Ton bonheur^ ^ 

|ii voir un heureux feins reflentir du plailir» 

De la santé et de là maladijr, j 

des organes, '^ 

Quelque certains que foient ces -principes^ 
Ils auront des contradicteurs. On ne manquera pas 
de les combattre par des exemples de barbarie & 
de cruauté ^ qui ne pourroient , dit - on , avoir 
iieu y fi le fentinxent de l'huma-nité exifloit dans 
l'homme avec la force que je lui attribue , & qu'il 
fût fufceptible .d'une perfeâion plus grande ^ Sc 
d'un développement moral au (H étendu que 
l'étude du principe univerfel doit le produire fé- 
lon mon fyftême. . On ne manquera par de citer 
encore les cruautés que les fauvagcs exercent fur 
leurs pr'tfonniers , & le plaifir qu'ils ont à voir 
leurs Ibufirances ; les barbaries des djf^otes fur 
leurs fujecs ; les plaisirs que caufoient les combats 
des gladiateurs , & la curiohcé du peuple pour 
les exécutions de la juftice criminelle. Je recon- 
nois ces faits ; mais je n'ai garde d'en, conclure 
.que le$ hpmmes nAiflent ennemis de, leurs fem-^ 
biables ^ cruels & ieroces : ce feroic tirer une con< 
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tfaiion abfolae , fimple & £uis reftriâxon^ de cd 
^i n'eft vrai qae par accident. Je conclus , au 
toncraire , que ces accidents iêroient ihfînimenc 
moins fréquents, & pourroient même totalement 
di(paroître de la fociété ; fi les hommes enfin 
éclairés par les principes de la fcience que je £û» 
connoltre , ne fe dirigeoient plus que par £l lu^ 
miere. 

Il eft certain que Torganilktion du corps ho* 
main doit naturellement l'entretenir dans un état 
de iknté. Croira-t-on rendre cette vérité douteolè , 
en diiànt qu'il y a des malades , & que l'homme 
n'eft pas immortel f Les malades prouvent que 
i'organi&tion du corps humain peut s'altérer , & 
«ion pas que l'homme naît dans un état de ma^^ 
ladie , ou que Tes organes ne puiflênt s'entretenir 
dans un état de fanté. Il en efl de même des fàit^ 
que l'on oppdfe au ièntimerit que nous cléfèndotis ^ 
ils prouvent que le germe de Thumanité peut 
s'altérer , qu'il peut être ftérile dans quelques 
liommes , & non pas qu'ib (oient nés cruel» p 
incorrigibles & inhumains. 

Impressions des coups sur les oRGAifES 

X>E t^HOMME. 

Le bon principe 9 en accordant à l'homme avec 
profiifion tout ce qui peut contribuer à lui feire lup- 
porter fon exil fur la terre , hii a donné des organes, 
des mains ,une intelligence capable d'arranger ^de 
combiner , de fiiçonner toutes les prodnâiom de 
cette même terre : il a &it u&ge de tous les dons 
qu'il a reçus du boa principe i U a %onné ^com?; 
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biné , imité toutes (es produâiotis , les airts (bnfi 
nés , & rhomtne a cru s'être créé de nouveaux 

Îyïaifm. Nous l'avons vu d'abord réfogié dané 
e feuillage de^ arbres ; il a lait des toits , bâti 
des cabanes , conftruit des maifons. Il n'y a point 
de contrée où l'homme n'ait à élTuyer Firai^mpé^ 
rie des faifons ,. des incomn:u}dicés , des fenfàtions 
déÊigréables : par-tout il trouve des reffources & 
des remèdes contre les feniacions douloureufes 
ou défagréables ; & teUe eft encore la loi du gran4 
principe , que la ceOàtion des fenfàtions incommor. 
des eft un plaifir. 

C'eft pafr le moyen de ces fenlations que nous 
connoiflTons la diftance ^les qualités des corps y leuri 
rapports avec le nôtre : (ans elles nous ne pourrions 
faire un pas fur la terre ; le$ figures , les odeurs ^, les 
ions , les mouvements produifent des fenfàtions 
agréables ou défagréables , félon qu'elles font &r* 
vorables ou contraires à la confervation de notre 
être : c'eft une efpece de récompenfe que le 
bon principe attache au bon ufage des objets deir 
tinés à notre perfeâion & à nos befoins. Ainfi , 
par les moyens qu'offrent fans celTe les lumière» 
de la fcience , les hommes nonfeulement fe ren- 
dent dignes du principe formateur , mais perfèc* 
donnent leur induftrie avec leur entendement, 
& forment , par le concours de leurs impreflions 
reftifîées , une égale portion de bonheur général 
& particulier , pour tous les temps , pour tous 
les lieux , pour cous les hommes ; du moîris le 
bon principe leur donne par- tout ce qui 'eft né- 
ceOTaire à leur exiftence phyfique & morale , 8ç 
'par confequenc pour être heureux par toute U 
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terre halikable. La pradqae & les travsanr d« 
prÎDCÎpe univerfel de la fiience (ont donc une 
Ibiirce de bonheur & une caofe de paix parmi les 
bomines* 

DÈGOPT PC L'HOMME POVR LES FAUSSES 
COVnOlSSAVCES. 

Soit qae , par une fuite da defir de confioitre , 
Famé fe dégoûte des objets qui Foccupent (ans 
réclairer ; (bit que l'impreflion continuelle des 
mêmes objets fiir les fens trouble ion organifa- 
tion & la dérange , il eft certain que les fen(a- 
tions les plus agréables ceffent de l'être , lort 
qu'elles font continuelles , & qu'il n'en réfultc 
pas une connoiflànce durable qui aflùre le bonheur : 
alors l'homme fet efibrt non-feulement pour fe dé - 
!6ire d'une fenfation devenue défkgréable , mais 
encore pour varier toutes fes fenfations. 

L'homme heureux & tranquille par l'acquis des 
lumières que la fdence lui a données ^ trouve dans 
les travaux de cette même fcience toutes les va- 
riétés qu'il defire , pour rendre agréables toutes 
les fenfations qu'il éprouve. Sans le motif puifTanc 
d'augmenter & de perfeftionner fes connoiflàn- 
ces , le travail &; la contrainte déplaifentjà l'homme 
autant que l'uniformité. L'e(prit aime à voir ou 
à agir ce qui eft la même chofe pour lui ; mais 
il veut agir & voir fans peine : & ce qui eft à 
remarquer , tant qu'on le tient dans les bornes 
de ce qu'il peut faire fans effort, plus on lui 
donne d'aâion ^ plus on lui prgcure dç plaifir ; 
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il efl; aftif jufqu'à un certain point ; au-delà il 
devient parefleux. ' 

La nature a donc placé l'homme entre TinconO- 
tance & la parefle , même pour les objets d'oà 
doit naître (a félicité. Le defir des fenfations lô 
porte vers tout ce qui peut les procurer , & lai 
crainte de la Êitigue ou Tambur dif repos le d^ 
terminent quelquefois à ne les chercher que dans 
les objets Ëicilesà acquérir : la fcience de l'homme 
efl mife en oubli , ou foiblement cultivée> & la 
pareiTe conduit aux découvertes ou aux jouiflàn- 
ces frivoles, des arts d'agrén^nt. 

7 
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Et ces arts d'agrément n'ayant pour objet ni les 
befoins , ni les choies utiles à la iànté ou à l'infiruo- 
tion , mais des degrés de délicateflfe dans les mets 
ou dans les habits , des hommes fontaflez dépra* 
yés poiir feireconfifterleur bonheur dans cesjouif- 
lances iàâices ^ n'eftiment important que ce qui 
• les procure , ne font plus aâifs ni laborieux ; & 
s'ils le pouvoient > ils forceroient les autres hommes 
à leur procurer ces objets : mais ^ par les loix du 
grand principe , ces hommes lâches , loin d'être 
heureux , n'éprouvent que des dégoûts , del'^nui, 
des maladies , des malheurs. Par exemple y les 
aliments excitent dans nous des fènfàtions agréa- 
,bles , tant qu'ils font néceflaires pour la confer* 
vation des parties corporelles , pour l'harmonie 
de l'organifation ^ & ils ceflfent d'exciter ces fen- 
fations , auifi-tôt qu'ils font fuperflus. L'homme 
Ae pejitptolonger la durée de ces fenfations agré»: 
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bles qu'en donnant à lès organes une fenfibîltcè 
qu'ils n'ont pas naturellement , & aux aliments 
des (âveurs aâives & pénétrantes que la terre ne 
leur donne pas ^ qui produilênt dans les organes 
des impreilîons extraordinaires. * 

De la ]^is solutiov des parties 
. corporelles. 

D'OU il réfiilteque Fhomme prend des alî- 
ments qui n'ont point avec les organes de la vie 
la proportion qu'ils doivent avoir , & que les 
organes deflinés à entretenir la vie du corps , 
contiennent une plus grande quantité de iiics nour« 
riciers qu'ils n'en peuvent £ure circuler & qu'il 
n'en £iut pour la nutrition des difierentes parties 
«orpordles; en forte qu'il n'y a f^us entre les 
oiganes & le fiic nourricier , la proportion que 
la nacprea établie , ce qui entraîne l'altération des 
viiceres & de l'organifation , les infirmités ', les dou- 
leurs &la diflTolution des corps. 

Le fttc nourricier , devenu furabondant , cir- 
cule avec plus de lenteur , s'épaiffit & cauie des 
obftruâions. Ce même fuc ne peut circuler plus 
lentement , ou féjoumer , fans acquérir une qualité 
cauftique ; par ce moyen , toutes les fibres des 
vîfceres & des organes k trouvent imbibées d'une 
lymphe irritante ; le cerveau même en efl rem- 
pli ; toutes les perceptions deviennent confufès, 
l'homme devient trifle , chagrin ; tous les objets 
extérieurs font fur lui des impreffions douloureu- 
fes : renfermé enlui-^même , il eft inquiété fans 
ceflè par l'irritation que prodaic dans (outes les 
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jEîb^res de foa corps , la lymphe acre & corrofivp 
^ui les baigne ; il efl: malheureux ^ & tout danf 
lui tend à la deilruâion. 

Il en feroit de toutes les produâions des ari;s 
^d'agrément , conune de l'art d'aflàifonner la nourri- 
ture. Un homme ^ par exemple , qui chercheroit 
ifon bonheur dans la commodité des meubles agrés^- 
blés & inutiles, meneroit une vie fédentaire, Tes 
.organes perdroient leurs reflforts , les humeurs ne 
prculeroient plus avec la vîtefTe néçelTaire pour 
y entretenir la fluidité que demandent les recru- 
tions ; elles s'épaiiliroient , produiroient des engor- 
gements , ^ute l'organifation s^alréreroit , l'hon^- 
me deviendroit mélancolique & malheureux » com- 
ité l'expérience journalière le prouve. Si pour 
prévenir ces effets i^ un homme, fans fè fixer à 
june efpece particulière de fenfations , cherchoit 
ion bonheur dans toutes les fènlàtions à la fois , 
.tous les fens feroient dans une agitation conti- 
iiuçlle & violente qui altéreroient bientôi: la conf- 
titution de fes organes , & produiroient égale- 
ment l'épuifement, les maladies & la difTolutioti 
des. parties corporelles. 

^'HOMME NE PEUT TROUVER SON BONHEUR 
QUE DANS lA SCIENCE. 

,. Ce tfeft donc point par les productions des 
jarts d'agrément ou de éivolité , que l'homme 
doit prétendre être heureux ; & par une loi im- 
muable du bon principe, le bonheur finit & le mal- 
.beur commence où naiflent les arts qui par leurs 
iptadûâioi^ .rendent l'homme inutile à U fociécé , 
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ou ennemi des autre» hommes. Le grand ipnsk* 
cipe démontre cette vérité importaçte par ta toi© 
de la fcience univerfelle , qui le rappelle à b, torS- 
tirution organique , à fes vrais befoins ^ à fês 
befoins qu'il peut fàtis&ire fans peine , & (arts 
troubler ia paix & le bonheur de fes femblabiea 
en augmentant le fien. C'eft ainfi que la prati- 
que du principe univerfel arrache Thomme à Tenï- 
pire detesfens, à fes parties corporelles qui lé tyran- 
nifmr, & qu'elle Icleve au deflTus de Tordre des 
êtres purement fenfibles. Ces bornes étroites que 
la nature a prefcrites aux ptaifirs des fens , tandis 
que le princi; e de ftgeflTe & de bonté donne à 
l'homme un amour inlâtiable pour le bonheur , 
tîe i rouvent elles pas par leur contours que ce 
n'eft point dans es fen lirions & dans les objets 
puremer fî^grcablcs qui les prodiiifent que l'homme 
doit chercler le bonhJur, mais au dedans de lui*- 
nxnc, dans les kntin.encs ^ d^ns les aflTeâions 
de /on intel ige* ce , qui s'élève fans ceffe vers le 
prin».ipe de pertç^lion» 

La Haivrjl d^acccrv avec la SciENCEn 

La nature invite , par Tartrait du frfaifir ^ 
Thon me à taire uUge des objets necelTaires a &, 
conlervcuii>n corporeîle ; mais eue a chargé le 
dc^o t do 1 en écarter a ilfi-tv c qu ils font inutiles^ 
& s*ii eil rehe.ie à I ertÎLcoienr quMle lia 
donne par le dcgout , eUe cooiininde a ia dMtiear 
de rcpoufer Ihomme vers les tcu^blabUs , &de 
Je âure ret incr en lui ii;cn.e. Â;on l'étude^ de la 
fciçncc umvcrieue devient ^our iiu sa-^ 
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qui lui infpire des penchants qui ne pfoduifent 
pas i|n plaifir rapide & fugitif, comme les objets 
îènlibies^ mais une iàtisf<idipn vive & confiante 
que le temps augmente > elle n'exige que pendant 
quelques inftants qu'il s'occupe de 4 confèrva*' 
tion 9 & , fi je peux parler ainfi , de fon propre 
individu ; & pendant tout le refle du temps elle 
rinvite , elle le preiTe de s'occuper du bonheur 
;des autres. La nature n'attache qu'une fatisfaâioa 
momentanée à l'adion qui n'efl utile qu'à celui 
qui la commet , & le contentement , la joie 
produite par une aâion dirigée par la fcience & 
tendante au bonheur général , eft auiH durable que 
la vie. La première n'a , fi je peux m'exprimer 
ainfi, que laTurfâce du bonheur ^ & l'autre en 
efl la fource. 

Des DRçiTs de l'Homme en tant qu'ètr§ 

PJbNSANT. 

Quelle que foit la cauTe qui a prodoit le 
monde ., il eft certain que les befoins auxquels 
elle affujettit les hommes ^ & les loix qu'elle leur 
preTcrit pour les fatisâire , tendent à les unir 
jétroitement , & les obligent à vivre en paix. 
Loriqu'elle les a mis dans cet état , elle a fait 
éclairer l'humanité par la fcience , pour les obliger 
a s'aimer , à fe fecourir , k fe défendre : ainfi tout 
ce que nous avons découvert jufqu'ici dans la 
(cience de l'homme , tend naturellement à le 
mettre dans un état .de calme , de paix & de 
repos. L'amour du bonheur toujours agifiant en 
lui , produit des goûts & des befoins qui rellene 
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Mfevelis dans ceux qui ne jouiflent pas de AT 
calme. Tous les fendmencs , au ccmcrake ^ que 
fécude de la fcience fera naître en (on cœur , 
feronc accompagnés de réflexion : ce ne feront 
plus des mouvements excités dans l'organifaciori 
de fon corps ; ce feront des af&âions qui naîtront 
de fbs fuffements : il ne fera plus confié à la di^ 
teâion & Tinilinâ ; il paflèra fous l'empire de la 
raiibn. G>mme l'homme ne fera point abfc^ument 
exempt de maux , même dans cet écac de calme ^ 
le fentimenc d'humanité qu'auront perfeâionné les 
travaux de la fcience , le portera à fècourir fes 
ièmblables , & il en recevra des fecours. 

Dans l'état de £>ibleflè , de crainte & de be- 
foin , les fecours que les hommes fe procurent 
£>nt des engagements contraâés & remplis^ par 
Fintéret : dans l'état de calme , de lumière & 
4e paix , un fervice efl un bienfait , & le lente- 
ment qu'il fait naître eft différent de l'attache* 
ment que produit le fecours que fe procurent deux 
lK>mmes attaqués par une bête ftroce. Dans le 
befoin extrême ou dans 1-éiac de crainte & de 
guerre , l'homme repouflè & prend en averfioft 
ttn autre liomme qui l'attaque ; mais un homme» 
qui dans Tétat de calme attaque uo autre hooune , 
produit une averfioa bien difiersnte ; il allume y 
il efl vrai , dans fbn cceut 1^ haine , la colère 
& le defir de punir celai qui lui a Êdt du mal ; mais 
un fèul confèil de la fcience &it difparoitrë ce 
defir impétueux, & fait renaître en loi la pitié ^ 
^uî le preJle ^ pardonner. 
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Relation uviversellb ve VUomhe^ \ 

Entraînes par le befoUi on déterminés pâOr 
la crainte ^ les hommes réâécfaiiTent peu fur ce 
qui intéreflTenc les autres; mais dans l'état de 
calme inflrudif où le fentiment de Thumani^ 
fe développe , les hommes partagent en quelque 
forte les bienis âc tes maux de tous ceux qu'ils 
connoiflTent, comme nous l'avons prouvé dans le^ 
^ours de cet ouvrage ; aucun n'eft indifférent pour 
les aâions qui ont de l'influence fur fon bonbeifr 
ou fur le malheur des autres ; tous jugent ce$ 
aâions , chacun les condamne ou les approuve, 
& ces dillerents jugements ibot fuivis d'un fentir 
•ment d'eftime ou de mépris, 
' L'intérêt portant tous les hommes à fe fecoo^ 
ïir, & les empêchant de fe nuire ou de s'atta- 
'<|ueF, l'état de ^me devient pour l'humanité 
le fupplément de Tintérêt; il porte i fecouiir', 
à rendre heureux ; même ceux dont on n'attend 
-aucun fecours; mais cependant n'afi;it point, ou 
il n'agit que foiblement en fiiveur de ceux dont 
les avions font nuifibles aux autres , & que nous 
jugeons ennemis du bonheur des hommes: ainfi 
dans l'état de lumière & de (cience, aucun homme 
n'eft indiffèrent aux jugements que les honunes 
portent fur lès aâions ; il defire qu'ils portent 
de lui des jugements Êivofables ; il recherche leur 
eftime & leur amour ; il crainp leur mépris & 
•leur haine. Les; eiTêts que produifent les aâions 
•d'un homme fur la penfée & fur le coeur d^ 
ai^tres , ne lui permettent pas d'être indiâçreiic 
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fus Sss propres aâions & ibr le principe oniverfil 
0fai doit les diriger. Il efl obligé de rentrer en 
Im-même; il y decoavre une règle , une loi qti'it 
doit fiiivre ; ît fe fuge lui-même , il s'approuve 
on fe déiapproave , & devient heureux ou mat- 
kureux par cette approbation ou par cette im- 
pobacion de foi-même. 

Importante r è rite. 

Hors de l'état de lumière &. de paix ou le 
principe univerfel conduit l'homme ^ il eft tou- 
.fOur» tyrannife par la crainte ou t>ar fes befoins; 
.ces befoins> cette crainte abibfbent tous les ef- 
forts de fon efprit^.il ne réfléchit point furd'aur 
tres objets , il cherche les moyens de fe procurer 
des fruits & de &; garantir dç l'attaque des bêtes 
féroces; mais il ne réfléchit point fur la fiérilite 
ou fur la fertilité des arbres; il ne recherche 
point la cau(è pour laquelle ils produifent des 
fruits plus ou moins abondamment : il fe dérobe 
à la pluie ou k garantit des intempéries des fkir 
ions & des . climats , fans réfléchir fur ce qui 
les produit; mais dans l'état ourle placent les 
progrès qu'il a Êiits dans la fcience , dans cet 
état qui feul procure le^ calme dans fon cœut, 
il eft étonné f U penfeque ces phénomènes ont 
une caufe , il voit que cette caufe tient dans fes 
mains fon bonheur ou fon malheur ; & la voyant 
plus puiiTapte: que lui , il s'efforce de la con- 
noitre , iLi«ge qu'elle agit fur Ips éléments;^ 
.comme fes Êicultés intelleâuçUesi agiifent fur fon 
corps. 
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Voilà ce que les obfervacears atiroient dû dire 
«ux hommes , au lieu de les plonger plus avant 
dans l'erreur^ par leurs romans iur là icnoraie^ 
par leurs inintelligibles railbnnements fur ks de^ 
Vçirs de l'homme ; devoirs que les hommes n'ap^ 
prendront pas à pratiquer fur les arguments de la 
tnétaphyfique fcholaftique. 

Les vérités que j'annonce à mes feihblables 
fi'ont les fens ni pour principe ni pour fin; eUes 
fi'exiflent ni dans les animaux, ni dans les ftu- 
çides, ni dans les imbécilles ou dans les infenles 
<]ui ont tous leurs fens , & qui font toutes les 
£)nâioQs animales. Ces vérités > ces penfées , les 
plaifirs qu'elles procurent n^aiffent des jugements 
des hommes perfeâionnés par le principe univer- 
fel; par conféquent elles font des affeâions ou 
des inclinations qui n'appartiennent qu'à l'être ra^ 
ibnnâble& immatériel* 

De L^lNCONTlNEIfCS ET DE 

l'Adultère. 

La corruption qui réfulte de l'incontinence 
<le l'homme eit double y parce qu'elle fe porte 
d'abord iùr deux perfonnes , en envifageanc ce 
vice comme le principe de l'adultère y dont les 
• mauvais effets fe répandant enfuite fur plufieurs, 
confondent les droits des familles & ceux dès 
fucceffions; par conféquent la fociété & l'efpece 
s'en relTentent à proportion que ce vice prend 
Êiveur. Ce que je vais ajouter fervira de déve- 
loppement à ce' que j'ai déjà dit fur l'adula 
(«repayant que l'homme fut fournis aux élé^» 
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menn & aux loix de jadice qui font le piifw 
cipc (i). 

. Il n'eft pas vrai que rinconcinence fuive lef 
lotx de la nature ; elle les viole au contraire : 
c'efl la modeftie , la pudeur , la retenue qui fuie 
€e$ loix. Mais l'exemple, les converiations licen« 
cieufes, les images obfcenes, le ridicule qu'on 
)ecte fur la vertu , la snauvaife honte qui a tane 
de force fur les hommes non éclairés , établiflTenc 
la licence & la corruption des mœurs. Cependant 
perfonne n'ignore à quel point ces fortes d'excès 
Ibnt funeftes, & le nombre des hommes incon- 
tinents eft afièz grand pour en donner des 
exemples; plufieurs ont péri d'épuifement dans 
leurs plus beaux jours , tels que de tendres fleur# 
privées de leur fève par le vent brûlant du midi. 
Combien d'autres cpï ont pris dès leur en&nce 
les germes d'une maladie bonteulè, & fbuvem: 
incurable ! La nature , qui n'a voulu accorder 
aux individus que de courts moments pour fe 
perpétuer, agit pour leur confervation avec Ur 
plus grande économie, ôc, pour ainfi dire, avec 
la dernière épargne; elle n^opere qu'avec règle 
& mefure. Si on la précipite, elle tombe dans 
Ja langueur. En un mot , elle emploie toute la 
ibrce qui lui refte à fe foutenir encore , s'il eft 
poffible ; mais elle perd abfolument fa vertu pro^ 
duârice & ia pniflfance générative. 

Le vice de l'incontinence eft un de ceux qui 
nuifent le plus à la fociété , qui en trouble 1» 
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ptus la tranquillité & le bonheur. On conviencjra 
d'abord que quand rinconcinence blefTe les droits 
du niariage , elle fait au cœur de Toutragé b 
plaie la plus profonde. Les plus tragiques évé« 
nements & les figures les plus pathétiques qu'aient 
inventées les hommes i ne nous montrent rien de 
plus affreux que les effets de l'inconcioence p dans 
le crime de l'aduitere. 

Cette turpitude n'a guère moins de funeftes 
effets quand elle fe rencontre entre des pcrfonnet 
libres ; la jaloufie y produit iréquenunenc les 
mêmes fureurs. Un homme d'ailleurs livré à 
cette paflion n'efl plus k lui-même i il tombe 
dans une forte d'humeur morne Si brute qui le 
dégoûte de ies devoirs; l'amitié ^ k charité , U 
parenté, la fcience n'ont point dé voix qui fe 
fàlTe entendre , quand leurs droits (è trouvent com« 
promis avec les attraits de la volupté. Ceux qui 
en font atteints, & qui fe flattent de n'avoir 
yamais oublié ce qu^ils doivent à leur état ^ jugent 
de leur conduite par ce qu'ils en connoiflent ; 
mais toutes les paffions nous aveuglent, & il 
n'en efl point qui nous aveugle davantage. C'ed 
le caraâere le plus marqué que la vérité & la 
&ble , de concert , attribuent à ce vice : ce feroic 
une efpece de miracle qu'un homme fujet aux 
défordres de l'incontinence donnât à fa famille ^ 
à fes amis, k fes citoyens, la fatis&âion & la 
douceur qui demandoient ies droits du fkng , de la 
patrie & de l'amitié. Enfin la nonchalance, le 
dégoût, la molieffe font les moindres inconvé- 
nients de ce vice. Le favoir-vivre , qui eft la plus 
douce (5c la plus Êuniiiere des vertus de la vie 
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cÎTile, ne Ce trouve communément dans la prsN 
tique que par Tufàge de fe contraindre fans con« 
traindre les autres. Combien faut il davantage (a 
contraindre & gagner fur foi, pour remplir led 
devoirs les plus importants qu'exigent la droiture^ 
réquitéy la charité, qui font prefcrites par leê 
règles de la (cience , & qui font le fondement 5c 
la baie de tout corps fociai f Or , de quelle con- 
trainte eft capable un homme amolli & efféminé t 
Ce n*eft pas que malgré ce vice il né refte en* 
core quelquefois de bonnes qualités ; mais il eft 
certain que par-Ià elles font extraordmairement 
afibiblies. Il eft donc conftant que la fociété fà 
reflfent toujours de la maligne influence des dé« 
fordres qui paroiflent d'abord ne lui donner att« 
«une atteintes 

Des vrais besoins ve l*Homme, 

Tout être créé a une deftination , c^eft-à* 
dire, eft fait pour exifter, pour remplir certaines 
fonctions dans la nature , y produire certains effets 
qui ont été le but de fon exiftence. Cette defti-» 
nation fuppoiè en lui une effence déterminée, des 
acuités, des qualités, des rappotts, (ans lefquels 
il ceiTera d'être, ou ne produira pas les eSen 
pour lefquels il a reçu l'exiftence. Mais cette 
diftinâion peut être remplie plus ou moins par«- 
fàitement, avec plus ou moins de promptitude 
& de plaifîr pour l'être en qui on la découvre , 
félon qu'il aura plus ou moins profité des lu- 
mières du principe univerfel. Dans cette deftina- 
tion à remplir , on peut diftinguer des effets à 

produire 
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Les bêfoins de preûiiere néceflité ^ ûu efTèit'^ 
tiels , font ceux qui entraînent , quand on n'y 
fatisfàit pas ^ la deilruâion de l'être vivant» Tett 
ibnt la faim , la (bif , le fommeil , la maladie t 
leurs objets ^ront les aliments ^ le repos , les re^* 
medes. Il en eft d'autres qui ne (ont pas abfolu-^ 
ment fuivis de la deftruâion de Têtre vivant > 
mais qui l'empêchent de £iire toutes les foûâions 
auxquelles il eft appelle , fans que pouf cela il fe 
détruife ; leurs objets font l'exercice libre des 
divers {ëns, organes & membres nature ; len 
inftruments néceiTaires aux diveffes fbnâions qu-'il 
doit remplir félon fes relations , la préiènce des 
objets fur lefquels il doit exercer fes acuités, Se 
qui doivent exercer fur lui les leurs. 

Il eft une féconde ibrte de befoins que j^at 
nommés non eflfentids : ce font ceux qui , ùlM 
mettre abfoiument obftacle à ce que l'être ie 
f:onferve & rempUife fes fondions , l'empêchet^c 
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liroduire qui ne font pas tous également oéce& ^ 

ikifesv G'eft relativement à^ces diftinâions que 
bous fômmes forcés de feconnoitre & de divi^ 
fer les befoins de l'homme en eilèntiels & son 
eflèntiek Ils changent encof€ de qualification ^ 
felon les rapports (bus lelquels on confidere ua 
«tre , ce qui étoit non eflèntiel à l'homme dans 
kn état d'ignorance, lui devient eflentiel lorfque 
la (cience a diillpé les ténèbres. De-là les befoins 
des différents états dans lefquels on confid^e 
être» 
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iipiiirimr de ks^ reiii{dir avec aucmi de petSse^ 
éon que les loix da grand pnncipe & celles de 
ik nature pouvoient le lui p^mettre. Les beibins 
envifagés tous le feoond fia» qae j'ai indiqué , fone 
umquement relatif à la manière de fèncir & de 
penler de rêcre qui les éprouve. Sous cette ac* 
cepcion c'eft un fendmenc inconunode qui naît de 
l'abfence a^iperçue d'une chofe que Têcpe fenfible 
fcgarde comme aéceflàire à fon bonheur. 

DV SSlfSIBlM PANS L*BOMME. 

Tous les êtres lènfîblcs peuvent arotr des 
befoins pns dans le premier fèns dont je viens de 
parier» puifijue nul d'^itreux n'a en lui -^ même 
tout ce qui eft nécefiàire pour fubiifttf & remplir 
la defUnation ; mais l'être fenlîble n'a des beibins 
dans le fecond fens , qu'aurais que Tablènce de ce 
qui lui manque fe Sxsi appeicevoir d'une numiere 
incoasmode ^ qui le mécontente » & qui Ini £ûe 
deïircr ua autre état. Ne fentir avec peine 
l'abreoce d'aucune cbofe , ne defirer quoi que ce 
foit » être content de l'état où l'on fe trouve , 
c eil n avoir aucun befoia , c'efi: être dans l'étac 
de bonheur auquel la icience peut'nous élever par 
iès préceptes. Chaque être lenfible peut donc» 
par l'étude du principe univerièl , fe trouver 
dam cette fituacion ; mats dans l'état préfent ou 
Ibnt les hommes» la plupart livrés aux erreurs^ 
cette lituation ne peut être que momentanée ; le 
befoin de s'éclairer parle quelquefois aux hommes » 
& les fdtisfait pour Tinllant préfent; mais cette 
lumière paiïagere eft bientôt détruite , foie par 
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ËXPLÏtÂTiON Ï>E5 ïtOMSREi ÙNQ i NÉVf\ 
Et QVATRE. 

La défînitiôii (\at \é vais donner atix cinq ÙLcnU 
tés diftinâes de ûotre intelligence ^ expliquera C6. 
•que j'àvôis dit en traitant dés nombres neuf, cin^ 
éc quatre > & démontrera la néoeffité des, rî/qr 
degrés ou règles que l'homme doit pai^Ottirir ^ pouii 
atteindre le nqmbrè parfaiu 

Là première de ces facultés > du lé premier dô 
-tes beioins eft celui de connoîtré, c'eft-à-dire, la 
curiofité de favoir ce qui efî ^ & comment exifie 
ce qui èfl. C'eft le germe de la fciènce , le 
î)rincipe deij efforts que nous fàifons pour éclairet 
4îotre^.efpriti Le fecohd eft l'amour , ou la (ocia- 
bilité : nous voulons aimer & être aimés' nousr* 
mêmes , comme propres à fiiire le boriheur de nos 
femblables. Le troifieme c'eft- l'amour de Teftime ^ 
Qu^ comme on le nomme fouvent mal- à propos | 
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itt^ei de la mobilité iSc de l'inertie dé la matière^ Vj 

4bit par celui de Taâivité de l'ame , de la iùcceflioii i 

4de fes idées , & de â négligence à s'appliquer aux 1 

jpdilcipes que nous îitd^uons. ' 

Outre les befoins que la cônftitutîoh de notre 
icorps nous Fait ièntir ^ ôu que l'habitude nous à Jk 

rendus naturels , & qui h'intéreiTent que nosfens^ n 

l'efpecé en eonnt>ît qui n'exiftent ppùr elle qu'à 
•taure de l'intelligerice dont elle eft douée. Parmi 1 

'les befoins réels natureb que notre intelligence ] 

produit , il en eft dnq qui paroiiTént diftinâs^ \ 

'& naître^ ainfi que nos cinq km , de notre conAi-s 
ttttidn originelle^ 
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l'amour^ropre. Nous voulons être eftimés & coil^ 
£dérét comme ayant du mérite , de la capacité r 
& fur-tout conune agiflànt ftlon les règles de U 
iaence & de la droiture. Ceft*li le principe de 
* la morale épurée par la fcience univerielle , le 

i germe des vertus perfonnelles. Le quatrième p 

c'eft la pirié , on le deifir de la iecurité , & de 
Tabfence de toute crainte de la part du grand 
principe qui dirige tout Êms nous. Le cinquième, 
c'eft l'amour de la liberté & de l'indépendance 
.de la part de nos femblables ; c'eft le defir de poo- 
. yoir £dre toujours ce que nous croyons le meilleur , 
& de ne jamais être contraints de £dre ce que 
nous croyons être mauvais. C'eft le germe de la 

rdeur d^ame & de rbéroïfine : c'eft la fource 
établiflements civils : c'eft ce qui nous porte 
à iâcrifier une parrie de notre liberté pour con<* 
4brver le refte. Ainfi ces dnq fiuniltés intelligentes, 
oatucelles & réfléchies dans l'homme en qualité 
d'être iot^igent , (ont le principe de la fcience^ 
de la charité , de la vertu , de la piété & dui 
p^ripciâa^ ; mais ils ne le font qu'autant que le 
principe univerièl & la nature font écoutés ; dès 
que rhoœme s'écarte de ce guide*(ur , les mêmes 
jËtcuicés (mt saitre la curiofité indifcrete 2c U 
«harUtanerie des obfervateurs , la volupté , la 
débauche licencieufe Se l'ambition , les apparences 
iiypocrites d'une vertu de parade , raffeâation , 
le luxe , la fuperftition Sa l'athéilme, l'anarchie, 
h pétulance , la licence Se la révolte , tous les 
crimes qui troublent la fociété & qui rendent les 
lu)mmes haïflables & malheureux. 
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Des Lancves y et de la Langue 

PRIMITIVE. 

La langue que pârioient d*abord les premiers ' 

hommes a éprouvé làns douce autant de varia- 
tions que les divers gouvernements fous lefqueb - ! 
ïs ont vécu. Tandis que les hommes ont tous ; 
habité la même région , & qu'ils n'ont formé qu'ua 1 
état , la langue a été par-tout la même ; quand ]j| 
ils fe font diviies en nations , & qu'ib ont vécu 4 
fous divers climats , les langues ont été fiijettes à 5 
bien des changements ; c'eft que les produâions j 
de la terre , les paillons , les volontés , & par 
conféquent la fcience n'ont plus été les mêmes, 
Lorfque les peuples vainqueurs ont été ie con- 
£)ndre avec les peuples vaincus , ce mélange a du 
produire des langues diverfes , plus ou moins 
analogues à la première , à proportion qu'elles 
fe font éloignées de leur fource par un plus ou 
moins long intervalle de temps : quand la cupidité 
porta les nations à fe chercher , elles ne fbrmerenc 
qu'un peuple par le commerce ; de-là de noa- 
veau mélanges dans les langues : mais (i la langue 
primitive des cultivateurs du principe univerfel 
n'eût point été révélée, elle n'auroit pu fe former 
qu'après une longue fuite de fiecles ; l'idée de 
repréfenter les objets par des combinaifbns de fons 
conventionnelles , eft une des opérations les plus 
abftraites dont l'efpric humain foit capable ; ce . 
qui ajoute encore infiniment à la difficulté , c'eft 
rembarras des obfervateurs élok;nés de la fcience 
ffincipe ; ils ne peuvent déi^ner les ol^ecs 
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fpiritucis dont on a af taché l'idée à certains moHt 
il n'y a pour eux que Texiflence de la langue unin 
verfelle qui leur en prouve la poffibilicé. ^ 

Ve VAMyVTATÎON y VE LA DlFFORMltt 

j^T i>E lA Mort, 

\ La perception défasréable ou fâcheufe d'um 

tnouyeaaene empêcbé dans certains membres U 
1^ douleur que produit la léiion d'une partie quel-i 

« conque , les maux dont Tame efl accablée à l'occa^ 

^ £on de ceux des partie^ çorporellçs , ont engagé 

l'homme à cbercner $ç à appliquer le$ remeden 
* propres à diffiper cçs n^aux , &; cela par un defir 

fpontané , ou à la laveur d'une expérience vague. 
Les premiers fondements de Tart de guérir font; 

dus k l'inftinâ: , aux événements imprévus. Voilà 

C?ut-être la médecine amplement empirique, 
'art s'accrut enfuite & fit des progrès , par le 
fou venir des expériences , par la defcription des;, 
maladies, des remèdes & de leurs fuçcès, qu'on 
gravoit fur les colonnes , fur les tables & fur lea 
murailles du TempU ; par les malades qu'on expoik 
dans les carrefours & les places publiques , pour 
engager les paifants à voir leurs maux, à en 
inoiquer les remèdes s'ils en ÇQonoiiroieQt , &ik 
\ en faire l'application. 

Des os luxés , Ixifês ou cariés firent recourir à 
l'amputation , à la difledion , qui eft une forte 
d'anâlyfe, & donnèrent lieu d'examiner dans le 
cadavre la figure , l'articulation & l'ulàge des os ; 
pour remédier à leurs maladies , on remonta à 
leurs éléments, 9 leur formation ;p nutrition. P«i 
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-membres perdirent , avec le mouvement , leur 
fenfibilité , ou devinrent paralytiques , & Ton 
chercha dans nos organes , le principjS du fenti- 
ment : on porta un œil curieux fur leur forme , 
leur fituation , leur poids , leur jeu , leur ûruc- 
ture , leur origine , leurs circonvolutions , leur 
méchanifme. On coniidéra le fang jufque dans fa 
caufe & (à génération , on le décompo(à & on 
le forma une idée du mélange & de l'équilibre 
des humeurs. 

Intérieur du corps humain. 

O N voie , par ce que je viens d'expefer fuç- 
clnâ;ement , que le corps humain ell une ma* 
chine hydraulique , compofée d'une infinité de 
leviers , & fufceptible de mouvements {ans nombre, 
fur lefquels on peut calculer Taâion mutuelle des 
folides & des fluides^ tous les mouvements parti- 
culiers & le mouvement général , & apprécier 
les effets des reffbns qui les produifent« L'altéra- 
tion des Iblides ou des fluides , par Taâion de 
l'air y des aliments % des faifons , des corps 41 
général , ou par l'empire de l'ame fur les organes , 
doit produire des difformités ^ des maladies : en- 
fuite il nous méditons fur les qualités des objets 
qui agiffent moins intimement fur nous , le repos , 
le mouvement , le froid, le chaud y la féchereflè, 
l'humidité , les fous , la lumière , la dureté, ou la 
molleffe des corps, nous trouverons que lorfqu'il 
a été queftion de rétablir des os démis ^ rompus 
ou cariés, des nerfs foulés ou coupés, d'extirper 
des abcès ^ on a eu recours de plus en plus à la 
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dî0brmtté de Tamputarion , poar reculer le dernier 
terme ^ b mort où le geme-hiuDam va es déxaSL 
fk perdre & i'engloacir* 

De L^ÀSTRÔNOMiK ET PE L*4lMfANT. 

Les premîefs navigatenrs conjeâurerene cpi'if 
pouvott y avoir d'aurres inondes iMpaSh &r te 
îein de la mer ; mais comment fe frayer mie 
route i&re dans Timmenfité d'une (orùco unifop^ 
me f Ib obferverent les orbites' que parcourent les 
âftres , & tâchèrent de fe £ûre de leur mouvement 
une règle invariable : la grande Ourfe paroît avoir 
été le guide que tes honomes confutterent dès les 
premiers temps : & l'aftronomie devint à la ibis ka 
£lle & la merc de la navigation. 

Mais après un intervalle de plufieurs fiectes , ht 
fcience , ce principe de toutes' les découvertes ^ 
oflfre à un génie observateur les phénomènes de 
Taimant : cet adepte entrevoit TuËige de fes pro* 
prières ; une fuite d'exp^^ices , de raifonnemencs 
& de calcttk le conduit , pour le bonheur de 
Thumanité, k une règle iufede navigation , propre 
à tous les temps & à tous les lieux ; dès4ors le 
voile qui couvroit le monde ie déchire , les lieux 
les plus éloignés fe rapprochent , & tous les climats 
paient uibut à la fcience du principe univeribK 

De VllfStlTÙTfêF MILIIAIRE.. 

Je ne répéterai point ici ce que î*ai écrit fur 
f inflitution militaire , dans le premier volume : 
f ajouterai feulement, les réflexions fuivantes ^^ 
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poor éçlatrcir ce que j'ai indiqué trop- fi)ibtemeQt 
. au fujec des chefs & de la fubordinacion du foldan 

Si des nations entières , emportées par une 
ambition effrénée , veulent envahir les contrées 
plttSv&rtiles , plus riches^ plus agréables , les étais 
^fés lèveront des troupes, fi)rmeronc des armées^» 
& choifiront des chefs pour les commander. Les 
foins des généraux feront de couvrir leur pays^ 
& de ravager celui des deftruâeurs ambitieux: 
ils s'attacheront à ruiner , à harceler Tarmée qui 
leur fera oppofee, à lui enlever fes convois, & i 
la battre en détail ; ils s'appliqueront encore k 
détruire les ennemis par le grand art des campe- 
ments. On s'étudiera à varier le plan des batailler 
félon la différence du terrein, & à âice régner 
l'ordre dans les retraites , en cas de défidte. Il cou* 
vient de faire en forte que , par la fiere conte- 
nance , la difcipline, le bon ordre des troupes ^ 
Se le choix des poflçs avantageux, la retraite fe 
£ifle avec le moins de perte poffiblé. Ceci pourra 
paroître éloigné de mon fujet à quelques eiprits 
fixperiiciels , qui ne fe rappellent pas combien les 
fouv^ains de la terre , éloignés également d^ la 
lumière du principe univerfel , font nécéffités à 
fuivre des règles analogues aux principes de 
légiflation , dont ils font les dépofitaires & les 
exécuteurs , par une fuite de la foumiifion que 
tous les membres , compolànt l'état politique , 
doivent à leur légitime puiflance. 

Obfervons en outre que la difcipline mili- 
taire eil enrcore une fuite néceffaire de la même 
foumiffion des hommes au gouvernement qui les 
dirige à fon gré; qu'elle peut feule £ure d'une 
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mrmèe une macUne immenfe, atpJoisi de feftar 
immobile malgré coaces les attaques , d'avancer , 
lie recttler & d'agir en tout km , avec lenteur 
ou rapidité, au cooimaiidement de cdm qui U 
guide ; & alors on ceflfera d'être étonné que nous 
ayons parlé de cet art fùnefte dans un ouvrage 
qui ne re(pire que la paix & le bonheur du 
^enre humain , parce que les grands mouvements 
des nations inquiètes changent aujourd'hui, en 
un inilant, la âce de cette terre halntée par 
les êtres auxquds nous nous intéreflbiB, & parce 
que lliifloire de la difeipline des diverfes no- 
tions du globe, fera tou)(Niis cdle de leur tacr 
ôque. 

J)ES CARjiCTEnES J>E VicRITURE , Et.DM LA 

Parole far les siûwes. 

Si la crainte, comme je Tai montré plus haut , 
doit tenir unis tous les hommes contre TuTurpa- 
tion , l'intérêt & le bonheur veulent auffi qu'ils 
foient Ués. entr'eux par la facilité de fe coinmu- 
niquer leurs idées , leurs ièntiments & leurs vo- 
lontés , malgré rabfence des perfonnes & la diP* 
tance des lieux . L'inconvénient de confier , dans 
mille occafions, iès fecrets à un tiers, dont la 
difcrétion ou la fidélité font prefque toujours fiif- 
peâes , fit imaginer des fignes pour parler aux 
yeux, comme on avoit trouvé la parole pour 
parler aux oreilles. 

Le déifia étant prefque inné dans Itionune:, 
l'écriture ne dut être, dans fa primeur, qu'une 
«epréfentation informe des objets ; il eft même 
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encore des caraâeres modernes qui dérivent de 
la fimplicicé de cet ufage. La fcience a perfec- 
tionné cette grofliere méthode en Tabrégcant : 
ceux qui la cultivent convinrent même d'em- 
ployer certains fignes pour exprimer certains feu» 
timents , ou d'autres objets purement intellec* 
tuels : la fociété ne put devoir cette pratique 
qu'à un eJprit créateur, qui préparoit de loin 
lés efprits à la fublime découverte des caraâeres. 
Bientôt on fut capable d^analyfèr les articula-' 
tions vocales , & , par un heureux eilbrt de 
génie f on put les repréiènter par des iignes ; 
qui formèrent une écriture fyllabique , encore 
aujourd'hui pratiquée chez plufieurs nations de 
VÇrient. 

Cependant on ne fut pas long-temps à s'ap*. 
peixrevoir que cette forte d'écriture entraîne né» 
cellàirement une multitude de jfignes. Un lavant 
adepte, £iit pour étendre chez les himiains la 
carrière de la fcience, décompoËi les fyUabe$ 
elles-mêmes; d'où les confonnes & les voyelles , 
âéments des ooots & du difcours : il repré(ênta 
pas des fignes arbitraires ces deux içrtes de let* 
très , qui par leurs combinaifons infinies donnent, 
tous les termes réels & poffibles* 
* Le vulgaire ne verra dans ceci que de l'érudi- 
tion : mais un leâeur éclairé par la fcience y ap- 
percevra la marche des arts & leurs pas tardifs 
vers la perfedion : les objets difent toujours plus 
à l'homme de génie que ce qu'ils femblent dire. 
La découverte des ugne$ de l'écriture, de la 
parole & des careâeres innombrables qui les 
ipompgfçnt , n'a pu partir ^ue d'ua eljprit^clairo 
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Ele principe nniverfel, on efym profimd £ 
fiipérieur à nos obfe rvatems moder ne s , dont 
fa fyftêmcs entraînent notre admîratioii. Tons 
es grands dilcoors moraliftes qm arradient ipid- 
qoes boflunages de l'homme i^norsuK, n*auroient 
peut-être pas inventé une cmrrae aafli par&ice 
ific les nôtres , s'ils eaflènt véca dans ces temps 
«il fa coltivateurs de ta vnûe fiience inventèrent 
fa ^gnes de la parole. 

B eft hdie de concevoir que ces lignes one 
Ibis pratiqués & connus, la icience & les loix 
du principe univerfd , qui auparavant ne fe coo- 
fervoîent que très-impar£ûtement par une tradi- 
tic» orale , eurent des sdles , Ce répandirent fur 
toute ta terre; & l'homme, en Ëickuit peindre 
& fixer la parole, put imprimer à toutes fes con- 
Boifliances un caraâere d'éternité. Malgré cette 
découverte importante , Scie point indivifibk qui 
lepare l'imprimerie des lignes de l'écncure, cpxA 
tfpstce tmmenfe de temps ne s'eft pas écoulé avant 

S 'on le franchît! Rien ne £dt mieux tsom la 
biefle de notre entendement , quand il n'eft 
pas développé par l'étude du principe univetfel^ 
que l'extrême lenteur des progrès des ans; on 
n'eft parvenu à étendre leur carrière qu'en adop- 
tant les découvertes que la fcience a Bûtes dan& 
tous les (iecles précédents , & l'hcMnme n'a agrandi 
k fpbere de fes connoiiTances , que parce qu'il 
eft âgé de }^fieurs milliers d'années, & qu'il 
a les yeux, les oreilles & l'intelligence d'une in* 
£nité de millims d'hommes qui ont cultivé la 
jEcience dans fon priaqpe univerièl, avant q^'ello 
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^t fè rendre fenfible à cous les hommes en 

DS LA CRÉDULITÉ DANS VHOMME^ 

La crédulité eft naturelle à lliomme^ & doit 
Tpax conféqueht fe trouver dans tous à un certain 
degré. Il ne Êiut pourtant pas croire qu'en ana- 
lyfant Tame humaine, on doive y trouver le pnn- 
tipe de la crédulité. Il eft très-poflible que noui 
ne rapportions point en nailTant ; mais elle fe HoTwst 
& c^oît infailliblement avec nous, & ed une fuite 
séceifaire de cette économie du grand principe qui 
nous rend fociables. 

Un enfant qui n'eft né qu'avec des Ëicultés ^ 
cft entouré d'objets qu'il ne connoît pas. Ses pre- 
.mieres années font le temps des obfervations & 
des expériences, & il n'eft aucun âge dans la vie 
qui jfbit au(C utilement employé. Mais il ne voit 
pas tout diftinâemônt ; il fe trompe fouvent iiu: 
le rapport des chofes , d*ou il réfulte des incon- 
vénients auxquels il eft très- fenfible. Il veut tout 
voir de près , tout manier. Il s'approche du fèu ; 
fa mère attentive à fa confervation , lui^ dit de 
s!en tenir éloigné ; il défobéit & fe brûle. Il con- 
clut de-là que fa mère avoit raifo!i , & qu'il eue 
mieux fait de l'en croire. Ainfi par degrés fe forme 
fa crédulité; mais elle doit agir comme elle s*eft 
formée , parce que ce qu'eft une fois l'homme il 
l'eft toujours ; il ne varie que dans la manière de 
être. 
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RjâPPOÉTS vs LA Crédulité ArÈt 
LA Curiosité. 

On doit être convaîncii , cf après les principe» 
îépandos dans cet onvrage, qa'il eft dans Fe^rit 
Immain une aâivité innée , qui k mani&lle pai^ 
ce qoe nous appelions curiofité. Ce qui doit I0 
£iire croire 9 c'eft qu*elle nes'acquîert point pa^ 
tradition^ & que loin d'augmenter , elle paroîe 
plutôt diminuer depuis Ten&nce iulqu'à la vieil--' 
lefle, qui eft de tous les âges le moins curieux^ 
Mais quelle que (bit l'origine de cette aâivité g 
comme elle fe déploie dès qu'un en&nt a Tuiâge 
de (es kns, elle peut entrer dans le railonnemeuÊ 
«{ne je £ùs ici iiir la crédulité , qui ne doit pas 
lui être étrangère. Nous efpérons dans tous les 
éges ce que nous defirons. Un enânt veut (avoir t 
il quefiionne^ on lui répond. Il croit (avoir; il 
ië flatte d'avoir obtenu ce qu'il dedroit. Autre 
principe de crédulité qui cotuluit à l'erreur ou à 
la vérité , (elon la manière dont on lui aura 
répondu , & (èlQU les lumières que pofTede celui 
qui répond. D'un ou d'autre côté, ce principe de 
crédulité (è joint à l'expérience^ qui l'étend & le 
£>rti(ie. 

Avec l'âge , la crédulité diminue en nous ^ 
parce que nous voyons moins de choies itoa^ 
velles, & que peu à peu nous nous perfuadons 
d'avoir tout vu & de tout connoître , parce que 
la curiofité eft diminuée , ôc auifi parce que nous 
ne voyons pas volontiers qu'un autre foit plus 
iàgft ou plus (avant que nous ; quelquefois aufii 
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rce que nous n'avons pas toujours été foui 
conduite d'un inftituteuf &ge & prudent^ 
& qu'on nous a fouirent tfompés« Mais nous 
fie perdons jamais entièrement ni Tune ni 
l'autre. 

De L^lHtf ATîOn If ATURS LIS 
A L^ H O^ M £. ^ * 

L'imitation k manifefte fi-tôt dans ITion**' 
tne, qu'il n'eft pas diiiicile de fentir qu'elle éft 
naturelle en lui. On ne voit pas comment' il 
pourra racquérir par tradition dans un âge oh 
il n'entend pas ce qu'on lui dit , Se où fouvenc 
il n'a qu'une idée très-imparfaite de ce qu'il ^t. 
Si donc ce n'efl pas une faculté de l'ame , & il 
n'y a aucun lieu dé le croire, ce doit être la foite 
d'un raifonnement, & par conféquent une opéra** 
tion de l'ame. 

Prenons encore Tenfant pour exemple. H voit 
une grande perfonne faire une chofè; deux oit 
trois penfées fe préfèntent auflî-tôt dans fon efprit. 
La première , que cette grande perfonne à qui 
il fuppofè de l'intelligence , & en qui il en a 
remarqué i n'agit pas fans raifon, & qu'elle trouve 
du plaifir dans ce qu'elle fait; la féconde, qu'en 
la faifant il y trouvera auffi du plaifir; & la troi* 
iîeme, qui a peut-être précédé les deux autres, 
que ce qu'efl cette perfonne , il l'efl aufC. D'où 
il condxit qu'il peut en &ire autant , & qu'il 
«'en trouvera bien ; ôc pour connoître l'effet d'une 
aftion , il èffaiera de la faire ; il y réuffit bien 
i>4 mal, mais fans autre fruit bien fouvent qufe 
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le fnooès de ùl tentative. Cen eft aflèz pour pàyef 
£i peine ; 5c il fe la donnera encore one aucrâ 
Ibis p ne fut-ce qne pont le plai(îr d'aFoir encor» 
on fiiccès. Si Ton doate qu'un en&nt poiflè mettro 
dans ÙL tête toutes ces penfées, & qu'il foit ca^ 
pable d'en compo(èr un raifonnement , que l'on 
&Se attention aux £dts fiiivants. Un enfenc n'imit* 
|MMnt, tant que les objets font tous ^alemenc 
nouveaux pour lui , & qu'il ne les diflingue que 
tfès-imparnitement. On peut le comparer dans 
cet état i un homme lauvage qui fs trouveroîr 
rout-à-coup traniporté au milieu d'une grande 
ville ^ où il ne trouveroit rien de ce qu'il feroit 
accoutumé de voir. Tout étant également nou* 
veau pour lui , fon attention feroit partagée preP 
qne à l'infini ^ & très-£>ible fur chaque objet. Sans 
jamais avoir été (auvage, on peut & rappeller 
quelque cbofe de (emblable à ee que je dis ici. 
On peut auffi s'être convaincu que ce qu'on n'a pas 
vu aepuis fon en&nce> & dont on croit gardef 
iineideetrès-dillinâe, fi on le revoit dans un autre 
âge, à peine on le reconnoit. Ceci explique encore 
fpomment les enfimts perdent le fouvenir de leurs 
premières idées. 

Lors donc que tout eft nouveau pour un en* 
£uit , il n'imite point , parce qu'il ne diftingue 
point fon femblable des objets qui l'environneac» 
& qu'il n'a pas encore l'expérience du bien & da 
maL Lorfqu'il commence à imiter , ce n'eft ni 
un chien ni un oileau qu'il imite, mais fesiêm- 
blables; & entre ceux-là , il imite parpré£rence 
ceux qu'il connoît le mieux , parce qu'il a une idée 
plus nette de ce qu'ils font. Maïs oblêcvez encore 
' qut 
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qtté Ctp après avoir Êdc quelque cbofe devant luî^ 
vous donnez un figne de douleur qu'il compren- 
ne^ il ne vous imitera pas; fî au contraire vous 
donnez un %ne de plaifir > il n'en fera que 
plus empreifé à vous imiter : & fbutenez après 
cela qu'il ne raifonne pas comme je Tai fait rai*, 
fonner. 

Malgré cet inconvénient de l^enfance, nous 
pouvons encore favoir très-certainement qu'avec 
le temps un enfant met une grande différence 
centre fes femblables, & qu'alors il imite cent, 
qu'il voit avoir autorité fur lui , qu'il craiot & 
qu'il aime^ dont enfin il fm plus de cas que 
(des autres ^ & avec qui il fe trouve déjà le plus 
de refTemblance. Nous ne cefTons jamais d^étre 
enâmts k cet égard , & nous le fommes plus ou 
moins, à proportion que nous nous eftimons plus 
ou moins nous-mêmes , & ceux avec qui nous 
vivons. 

Tout ce qui eft IWvragè de ta crédulité & 
de l'imitation , tout ce qu'ont confeillé les deux 
inftinâs , tout ce que la néceificé a arraché à l'un 
d'eux , iiiivant les loix du principe créateur , n'eft . 
qu'un feulaâe^f ou une fuite d'aâes répétés pat 
l'impulfion toujours fubfiflante des mêmes mobiles^ 
fi l'habitude fe joignant d'abord à ces mobiles , ne 
les fait enfuite difparoitre , & ne change w une 
efpece de penchant ce qui n'étoit qu'obéiflance 
à l'autorité , à la raifon , au befoin ou à là oét 
eeffité. 



Ce 
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De L*EMPIREVE L" HABITUDE SUR L*H03tMt* 

L'habitude cft le préfenc du grand principe te 
plus précieux & le plus dangereux ; quelle force eft 
égale à la iienne , (i die donne la nature même , fi 
elle achevé ce que la néceffité a commencé , fi elle 
change la peine enplailîr ^ & faitfuccéder à celui* 
ci le dégoût & Tennui ? Mais quelle eft fon on- 
jginc P Si fon pouvoir eft fans bornes , fî par elle la 
mort perd même fon horreur , & la vie fes charmes , 
cft-elle dans l'homme qu'elle mené gaiement à la 
mort ? eft-elle hors de lui ?Puifqu*elledomine jufqae 
fur les plus fecretes penfées , eft-elle fille de la ré- 
flexion qu'elle donne & qu'elle ôte r eft-elle un fen- 
timent , quoique tous les fentiments lui foientfubor- 
donnés ? eft-elle enfin un art , elle qui les perfec- 
tionne tJôus , ou qui hoils rend incapables d'aucun ? 
Elle ne dit point ce qu'elle eft à ceux qui l'ont bra- 
vée & qu'elle afubjugués , ni à ceux qui Tont ap- 
pcllée & qu'elle n'a point écoutés , pour les fur- 

5 rendre enfuite, lorfqu'ils ne penfoient plus à elle, 
lien n'eft indigne d'elle , ni au-deflTous d'elle. 
Tout ce qui eft humain en rel#^e ; les animaux 
même fans raifon femblent jouir de fès Êireurs ^ 
fans être en butte à fa vengeance. Elle éclaire & 
elle eft aveugle ; elle nous confole & ne nous 
afflige point ; & cependant il femble qu'elle £dlà 
autant de mal que de bien. 

Dirons-nous que l'habitude eft un efprir impé- 
nétrable , dont on voit les effets fans en pénétrer 
ni la caule ^ ni les procédés ; & renonçant à en 
comioitre la nature, nous bornerons-nous à ea 
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fôi&noître lé pouvoir ^ i-utilité & lès încorivé*' 
hients ? Nous ïious écarterions de nôtre méthode^ ^ 
fuivant laquelle nous devons faire au moins quel- ' 
)ques tentati^res pour tethbhtér au principe ; ou 
^'il fe cache en nous j pour recueillir autour dé 
iui Tes premières conféquehdcs; ' 

i)ÀNS qi/ELLÈ PÀ'àTîÉ bs WVS '- 'MÈMÈlè 
EXISTE t" HABITUDE.^ 

Là fîfémîere qUéftiôn qui fé préfentè j éft dé 
lavoir fi rhabitudé eftdansl'amé ou dans le corps ^ 
bu partie dans Tun & partie dans l'autre. On ne ré- 
îbudroit jpoinc cette queftion th difànt que les 
ianimaux font capables d'habitude ^ puifqu'én gé- 
néral nouîs ignorons encore plus l^écondmiê' in- 
térieure des autries ahirtiaùx que celle deThoinme; 
Une autre réporifé à cette qùeftion férort plus 
décifivé & non moins latisfaifàhte : ce fèroit de 
dire que Famé féparéë dd corpS eft incapable 
d'habitude ; ce cjué fùppofé évidemment tdUt ce 
que nous avons dit fur la hduvelle vie à laquelle ' 
le bon principe deftine l'homme après les travaux 
de fôuffrarices dé celle-ci. De plus on doit obfer- 
ver que rehfancê ieft lâge le plus fufceptible d'h|B 
bitude : là vieillefle eft dans le cas contraire. On ' 
peut ért conclure que le corps à beaucoup de 
part à la faculté dé s'habituer. Car la grande di^ 
férence qu'il y a entre réhfanc6& la vieillefle doic 
être attribuée au corps & non à l'ame qui eft tou- 
jours là mêtne. 

Entre tous les hidyens que le grand pjincipé à 
employés pour ramener les hommes à l'égalifé , ' 

C« a 
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malgré tous les e&rts qu'ils font pour s'en ck 
rer , l'habitude eft le plus efficace & le plus gé« 
néral. Far elle , ce qui coûte le plus à l'homme, . 
la fcieoce univerfelle dont il a tant beibin pour 
& conduire , lui devient &ctle^ ikns que le mé- 
rite du facrifice qu'il lui £ût en foit diminué , 
& il eft payé d'un premier efibrt fur lui-même, 
comme s'il l'avoic fouvenc répété : fou efpric 
étend , élevé fes forces , fes opérations ; & en 
reftant le même , devient capable de ce qui fiir* 
paflbit auparavant les mêmes forces. Il laifTe , en- 
tre l'extrémité d'où il part , & celle vers laquelle 
il s'élance , une longue cfa^ne qu'il a une fois 
parcourue , & qu'il ne parcourt plus ; & il opère 
avec la même fureté que s'il n'avoit rien négligé» 
Par elle enfin le defir de s'inftruire devient dans 
l'homme un fentiment ; l'union la plus intime fe 
£>rme entre les obfervateurs du principe univer-*^ 
ièh les lumières de l'un Ibnt celles de tous , & 
l'homme ceiTe d'être ifôlé. 

Conséquences tirées ve ^habitude. 

L'homme civilifê , inflruit par la fcience > éclai- 

t»ar le principe univerfH » eft donc celui qui a cru , 
té y & qui s'eft formé à l'habitude de ce qu'on 
lui a appris ; & dans cette définidon il &ut com- 
prendre l'erreur ou la vérité , la violence ou la 
fbibleflTe des volontés , la commodité ou l'incom* 
modicé des idées dans lefquelles on l'a accoutumé ; 
ce qui démontre la néceffité de donner aux hom- 
mes des inftruâions qui les fàuvent des naufirages 
de l'erreur. Il réfulce donc que la volonté d'ua 
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Iiomme équivaut incrinféquement à celle d'un autre 
homme : que l'une peut fe révolter contre l'au- 
tre , & cefc^pe révolte empêche l'habitude du bien 
àfe jfbrmer ; car toute opération de l'ame inter- 
rompt & retarde celle-là. Cachez donc votre vo- 
lonté , fages Hjftîtuteurs , & ne montrez que la 
néceffité contre laquelle l'homme n'a qu'un pre- 
mier cri , ou , fi vous ne pouvez cacher la vo- 
lonté , qu'elle ne fe montre qu'une fois , mais 
de manière que fon adion foit durable & con- 
tinue. 

Je crois qu'il eft fulEfamment prouvé , par 
cenque j'ai dit ci-deflTus, que ce n'eft point l*ame 
dans rhomme qui s'habitue , & qu'ainfi nous ne 
penfons , ni ne voulons , ni ne fentons par l'ha- 
bitude : mais autant cela me paroît certain , au- 
tant IM'eil que l'habitude a un grand pouvoir 
fur notre ame. J'entends un pouvoir purement 
négatif , & qui eft nul pour l'exciter , mais très- 

S and pour la cahner , ou , s'il eft permis de le 
re , pour l'affoupir. Voilà donc deux propriétés 
très-différentes de cette feculté : elle perfèdionne 
le corps, & en fait, pour ainfi dire , telle mai- 
chine que l'on veut en faire , & elle dégrade en 
quelque forte l'ame , en affoiblilTant l'énergie de 
toutes fes acuités. Ces effets fi différents ont-ils 
deux caufes différentes ? Je fcrois très-porté à te 
croire , fi îe n'étois perfuadé que , dans tout 
ce qui eft l'ouvrage du grand principe , il ne 1^ 
pas témérairement multiplier les reflbrts. 

Vous qui lifez ceci , faites-vous réflexion à I^i^ 
forme , à la valeur de toutes les lettres ; de moi 
qui récris , penfé-je aux règles de l'orthographn 

C c j 
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ou de Ja grammaire ? Oui ^ \y peniê quelquefois*^ 
mais ce n'eft que lorfque j'emploie im mot que 
}*ai vu écrit de plufieurs ûçons , ou une confi 
truâion qui ne meft pas familière, ou qui s'ac- 
corde mal avec l'ordre de mes idées. Pour tout 
le refle ^ j'ai donc une mémoire (ans réflexion \ 
je fuis des règles auxquelles je ne penfe pas ; larç 
d'écrire efl dans ma main , il n'efl plus dans moi\ 
cerveau qu'en réferve ^ & pour les cas excraordi-. 
fiaires. N'efl • ce pas l'habitude qui a afToibli les, 
opérations de mon ame , qui en a diminué TiiH 
tenfité , au point qu'ellçs m'éçhappenç à pipi-* 
même P 

Ainfi les règles que fournit le développement 
que nous donnons fur les principes divers ré-, 
pandus dans cet ouvrage i n'en doivent forn^er 
qu'un tout I par les éclairciflTemenrs que reçois 
vent ceux déjà traités dans la première partie, & 
par l'habitude qu'elles donneront à ceu?^ qui rer 
cherchent la vérité » de rompre ou d'exténueç }es^ 
faux jugements de leur ame ; & par conféquent ^ 
tout homme qui fàura bien s'étudier l^i-x^ê^ie ^ 
trouvera à l'aide de cés règles ^ le principe uni- 
verfel & les maximes les plus importances çle la 
fcience*^ ou de ce grand art qui confifte à rendre 
les hommes heureux , & les fociétes IlorifTancç^ 
ic dvrables. 

DS IUNÈGâUTÈ j et de son ORI0INE. 

J^APPERÇOIS trois fortes d'inégalités parmi les 
iKMames : inégalité d'âge & de fèxe , inégalité 
<bu i9 ^cultes intcUeduelles ^ ou dans Telprit^^ 
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3c dans le tempérament , inégalité de rang Sç 
de condition. Né , croiflant & formé , Thomme 
jcfl diflemblable de l'homnie. 

Mais ces inégalités ont-elles une origine coa- 
fbrme aux vues du principe tout-puiflant ? Sont- 
elles également conformes aux opérations de là 
nature f L'inégalité d'âge & de fexe n'entre point 
dans mon objet , parce qu'elle eft fans contre* 
dit l'ouvrage de la nature. C'efl: la nature qui 
feit naître , croître , dédpéoic & diflbudre tou^ 
tQS Cqs productions. 

L'inégalité d'elprit & de tempérament eft dup 
partie à la nature , partie à l'art ; c'efl la nature qui 
afliijettit l'enfance aux infirmités, qui allume le feji 
de la jeuneflTe , qui affermit la vijgueur de la virilité , 
& qui jette dans la caducité la vijeilleffe. Elle a peu- 
plé les climats les plus doux ,^ d'habitants beaux Sç 
bien faits.; les climats les plus rudes , d'hommes pe- 
tits plaids .&;dififormes ; & dans les climats moyens , 
elle a diflribué des degrés moyens de force & dé 
beauté. Elle proportionne la vivacité de l'efprit., la 
folidité du raifonnement , l'étendue du génie, Ig 
force de la mémoire , à l'âge > au cUmat , au 
tempérament, l^ais c'efl l'art qui augmente ces 
inégalités , par la différence d'exercices , d'éduca- 
tion & de manière de vivre , ,comme là fcience 
la fait difparoître , lorfque ï^s efprits ont été 
éclairés par elle. 

Quant aux inégalités mixtes , les changements 
que l'art y apporte font-ils conformes à la na- 
ture & aux loix du principe univerfel ? Ce que 
nous appelions perfeélion en eux , efl-il réellement 
une perfeâion ï L^ féconde de ces queflions en\tp 
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évidemmmt dans mon fojet , & me paroît fir 
ctie à rélbudre : le grand principe poorroic • i 
condamoer ceux qui travailtenc à perfeâionner 
f» dons f approuver ceux qui les négligent , & 
•bibudre ceux qni les détériorent f 

INÈGJL IJÈ POLITIQUE. 

L'INEGALITE des conditions eft on établifiè- 
ment politique , oi) du moins en eft un fiiite ne- 
ceflàire ; car le riche naît aufii nu que le paa-^ 
vre : le noble & le fouverain n'apportant du feia 
de leur mère aucune marque qui les diftingue chi 
roturier & du fu)et , quelle eft Torigine de ces 
inégalités politiques t £ft-ce la rufe f £ft-ce te 
caprice P Eft-ce la raifon ? Elles ne font pas tou- 
jours en proportion avec les inégalités naturelles , 
& avec les mixtes ; mais ne devroient - elles pas 
l'être f En un mot, d^oîi viennent-elles ; font-elles 
avouées par la nature ou rejetéespar elle?... 

Les inégalités politiques font fondées dans ua 
ièns fur la fociété , & dans un autre fur les inégali- 
tés naturelles & mixtes. L'une les a rendues nécef* 
faires ; les autres ont réglé le choix. La fociété avoic 
befoin de conduâeurs : quichoifir , fi ce n'eft les 
plus prudents ? Il lui fàlloit un défènfeur : où le cher- 
cher que dans le meilleur guerrier? En un mot, à qui 
confier les divers emplois , qu'aux plus capables de 
iCS remplir ? Ce choix augmenta les inégalités déjà 
.ntroduitcs & enintroduifit de nouvelles. L'inéga-. 
^ité d'eflime vient de celle du mérite. D'abord on re- 
^connut un mérite fupérieur dans les magiflrats , par- 
,cc qu'ils étaient plus propres à procurer l'avantagQ 
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ide la fociété. Enfuite on eut du reipeâ pour eux ^ 
parce qu'on les crut tels qu'ils devroient être. Ce- 
lui qu'on devoit aux loix iè répandit fur le légif- 
lateur & fur fes miniftres. Le magiftrat s'entrete* 
nant du gouvernement avec fes enÊints , le guer- 
rier leur parlant de guerre^ les rendirent capa- 
bles de leur fuccëder. Les emplois continués dans 
la même famille , accoutumèrent le peuple à en 
regarder les rejetons comme nés pour gouverner, 
& à préfumer qu'ils égaleroient un jour le mérite 
de leurs aïeux. Ces égards donnèrent lieu à la 
noblefle , qui fut d'abord la marque & la récom*- 
,.penfe d'une vertu diftinguée , & qui dans la fuite 
fut accordée aux richeiTes , parce qu'elles font quel« 
quefbis le fruit d'une induftrie utile aux nations. S'il 
cfl permis aux fouverains de mettre un impôt 
fur la vanité des hommes ^ & de tourner à l'a* 
vantage du public les défauts des particuliers , il 
leur eft permis de vendre une diftinâion qui ne 
trompe que l'acheteur : il croit faire emplette 
d'honneurs , & il acheté un vain titre. S'il a da 
mérite , il n'en efl pas plus eflimé de ceux qui 
en ont ; & s'il en manque ^ il n'en eft que plus 
méprifé de tout le monda; 

llf EGALITE s N ÈCESSAZRES VANS 
LES SociÈt È S. 

L A fociété civile efl un corps moral compofé 
de plufieurs membres : & ainfi que dans le 
corps naturel tous les membres ne peuvent être 
femblabies^ à caufe de la diverfité de leurs ibnc* 
fions qui demandent diverfes conformations àfop- 
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gnes : <ie même il ^t que dans on corps moral , 
il y ait des peribnnes qui s'appliquent aux divers 
ooplois fiixqoels on les deiboe , afin que les di^ 
imnts be6>ins du corps fbîent remplis. U Êdloit, 
pour le bonfarar des hommes , les mettre dans la 
néceffité do travail , & rendre indîflohible le lien 
de la fbdété , en aogmenrant le befein qu'ils one 
les mis des aocres. Dans les états, tels que ceux 
de nos jours, fi rio^alicé n'eûftoit pas parmi 
les membres qui compofent l'état, le commerce 
tombefoit , les arts qui produifent Fabondance , 
& qu ette mult^ilîe a Ibo tour , s'anéantiroient 
Rvec elle ; tout dilparoitroit avec rinduilne né* 
dUgée , parce qu'elle ne paroitrok plus utile. 
f!sr conllequent Tiih^alicé extérieure découle da 
|wiocipe Ibodateur des lodétés , qui ne pourrcûent 
le maintenir ans dle« 

Qu'on fit aufourdriaii entre les hommes le par» 
ttge le plus <^al & le plus géométrique des biens 
de la terre ,rtnégalité s'y remettroit demain , foie 
par la mauvailè conduite des uns , bit par la vio- 
lence des autres* De même , qu'on mette au- 
ioordini tous les hommes dans une parfaite ^a- 
lité pour les rangs , cette égalité dent la théorie 
paroit fi agréible , fera denviin renvedee dins la 
ptattqpie , ou par Telprit de domination qui feifira 
ks plus torts pour s'élever fur la tête des plus ibi* 
btes , ou pas Telprit d'adubtion qui proflemera 
toujours les plus faibles aux pieds des plus forts. 
L'égalité géométrique ne pouvant donc fiibfifler 
entre les hommes réunis en fociété , ni pour les 
biens, ni pour les rangs, la raifon, notre intérêt 
& les lumnes de la laence nous diâeut de nous 
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^^ntehter de régalité morale , qui confifte en c^ 
^ue chacun foit maintenu dans fes droits , dans fou 
4tac pu héréditaire , ou acquis , enfin daiis fe 
liberté ; mais auffi dans la fubordination nécefc 
faire , ^n qjue les autres foient maintenus dans U 
leur, 

JDe l'infamie que la Société feut ijv» 
fliGER AUX Hommes, 

Il ne dépend pas toujours des loix d'infliger 
l'infamie dans l'état aftuel des fociétés ; il fiuf 
•que l'infamie, prononcée paf la loi , foit la même 
que celle qui réfulte de k morale univer felle , ou 
?iu moins de la morale particulière adoptée par U 
légiflatipn. Car fi l'infamie que la loi s'efforce 
d'infliger eft différente dç celle que la fociété 
^ttach« à certaines aâions , ou la loi ne fera pluà 
yefpe£tée , ou lès idées reçues de morale & de 
probité s'effaceront des efprits , malgré toutes 
|es déclamations des moraliftes , qui font tou- 
jours foibles contre la force de l'exemple , & 
parce que tous les fyflêmes de légiflation aftuels 
n'ont point pour bafe le principe univerfel : ainfî 
çn déclarant infâmes des aâipns indifférentes , on 
fera que les aftions qu'il efl de l'intérêt de la 
fociété de regarder comme infâmes , cefleronv 
bientôt d'être tenues pour telles, 

Du FANATISME PUNI V^INFAMIE. 

Il faut bien fe garder de punir de peines co^ 
pprelles ^ douioureufes le ânatifnie^^ espèce dç 



I^TA Suite disErreuhs 

délie ; qui , fondé fur l'orgueil , cireroît de îà 
douleur même fa gloire & fon aliment. L'infàmio 
& le ridicule font les feules peines qa^il faut 
employer contre les fenatiques , parce qu'elles ré- 
priment leur orgueil par l'orgueil des fpeftateurs. 
On peut juger combien ces peines feront efficaces^ 
fi Ton conHdere que la vérité même a befoin 
des plus grands efR)rts & de toutes les lumie* 
res de la fciencé pour fe défendre , lorfque 
ferreur peut employer l'arme du ridicule contr'elle* 
En oppofant ainli des forces à de^fbrces de même 
genre , l'opinion à l'opinion , un légiflateut 
éclairé diffipe l'admiration que le peuple conr 
çoit pour de fâuflfès doârines , dont l'abfurdité 
Qriginaire eft voilée par quelques vérités auxquelles 
on les alTocie. 

La peine d'infamie ne doit poinc être trop 
fréquente , parce que l'emploi trop réppté du 
pouvoir de l'opinion afibiblit l'opinion même ; m 
la faire tomber fur un trop grand nombre de per- 
fonnes , parce que l'infamie du grand nombre 
n'eft bientôt plus l'infamie de perfonne. 

Voilà les moyens de ne pas confondre les rap- 
ports invariables des chofes ^ & de ae pas fe 
mettre en oppofition avec les loix dit principe 
univerfel de la fcience , qui agifiànt fans celTe , 
& n'étant point bornée dans fon adion par les 
limites du temps , renverfe & détruit tous Iqs 
petits règlements qui s'écartent des loix qu'elle 
prelcrit. Ce n'efl pas feulement dans les connoif- 
iànces de fpéculation , que la fcience ofire un 
principe fondamental: la politique elle-même eft 
£2jette à U même loi , parce qu'elle n'eft autco 
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iciiofe que Tàrt de diriger à up même but les (ca- 
timencs naturels & immuables de l'homme. 

NÉCESSITÉ OV SONT LES HOMMES D^ AVOIR 

RECOURS A L'Instruction. 

L'HOMME a de moins que les brutes , l'indinA 
propre à chacune de leur efpece; mais il a de plu» 
qu'elles une intelligence qui lui permet de fàifir les 
liâifon^ des effets avec leurs cauiès ; de s'élever k 
la connoiflànce des vérités les plus abftraites , les 
plus fublimes ; d'appercevoir un ordre général , 
un ordre immuable ; de découvrir l'obligation oîi 
il eft lui-- même de s'y con£>rmer pour (ba 
bonheur. 

En ià qualité de créature intelligente , fa defti- 
nation eft d'être éclairé dans toutes fes aâions , 
par le flambeau de la fcience univerfelle ^ qui 
n'^fl en nous qu'un difcemement exaâ de nos 
vrais intérêts , qu'une connoiflance claire & 
diftinâe des vérités deftinées à devenir les règles 
invariables de notre conduite f Gardons -nous 
donc de nous imaginer qu'elle foit pour l'homme 
un don inutile du grand principe : cette fcience des 
cho&s^ de la chaîne qui les lie, de l'ordre étemel 
qui les gouverne ^ fè perfeâionae par l'expé:^ 
rience , Fattention , la réflexion , par toutes les 
autres opérations dont notre intelligence nous rend 
capables. 

Quelle eft donc la condition de ceux qui ne 
l'ont point encore acquife , faute d'inftruâion P 
privés de la raifon , privés de l'inftinâ des brutes , 
i^ur aveuglement les place au-deflfous des brjites ^ 
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les ïend plus malheuseux qu'elles y plus difficiles %, 
conduire , & plus dangereux : ^n effet , n'étatit 
point des brutes, ils ne peuvent être conduits 
a)mme des brutes ; & n'étant point encore des 
hommes, iU ne peuvent être gouvernés comme 
des hommes. 

• L'ignorance , fource intariffable d'erreurs , âàit 
être regardée comme l'enfance de l'homme t 
toujours en proie à l'illufion & à la féduftion , 
toujours égaré ou prêt à l'être par les vains fin- 
tomes de imagination , fon état eft un état dé 
délire habituel ; & l'ignorance ne diffère aucu- 
nement de la fblie , quand on les confiderd 
r^ne & l'autre dans les funeftes effets qu'elles 
produifent naturellement. Cet homme enfant , cet 
aveugle, eft cependant d'autant plus dangereux^ 
que, joignant à fon délire la force d'un hommô* 
fait, cet enfemble pernicieux le rend tout àl^. 
fois & très-propre à faire le mal , & peu propre à 
&ire le bien. 

De la faculté vu Sucement. 

Il ne nous fuffiroit pas d'avoir cette feculrl 
de Tame par laquelle elle décide fur la convenance 
Ou la difconvehancededeux idées ; il ne nousfuffi--' 
roit pas même d'avoir des idées , fi notre efprit • 
n'avoir pas , outre cela, une perception diftinfte 
de divers objets comparés enfemble & de leurs ' 
différentes qualités & relations , il ne feroic 
capable que d'une très-petite étendue de connoif- 
fance , quand même les corps qui nous affeftent - 
fwoieut auffi adiB autour de nous qu'ils peuvew • 
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Vétre , & quoique refpric fût œntinuellement 
occupé à penfer. C'eft de cette feculté de diftin- 
guer une chofe d'avec une autre , que dépendene 
l'évidence & la certitude de nos connoiffances foc 
le principe univerfel qui renferme tous les rap- 
ports & toutes les différences que nous comparons ^ 
& for lefquelles nous portons un jugement. 

Cette faculté eil d'une telle importance pae 
rapport à nos connoiffances , que notre, raifbn etk 
dépend entièrement. Si la vivacité de Tefprit conr 
lîfle à rappeller promptement les idées qui font 
dans la mémoire , c'efl à fe les repréfènter nette- 
ment , & à pouvoir les diftinguer exaftemenc 
Tune de l'autre , lorfqu'il y a de la différence 
entr'elles , quelque petite qu'elle foit ^ que con- 
fifte , pour la plus grande partie , cette juftefïe 
& cette netteté de jugement , en quoi l'on voit 
^u'un homme excelle au-deffus d'un autre* 

Par-là on pourroit peut être rendre raifbn de ce 
qu'on obferve communément ; que les perfonne» 
qui ont le plus d'efprit & la mémoire la plu» 
prompte , n'ont pas toujours le jugement le plus 
net &.le plus profond : mais cette fubtilité des ob^ 
fervateurs fans principe , eft-elle bien fondée ff 
D'abord , nous ne pouvons rappeller nos idées , 
ou les raffembler qu'à l'aide de la mémoire ; & fi 
nous voulons juger de la bonté ou de la folidité 
de ces idées , il &ut que nous les comparions en- 
tr'elles ; or , pour comparer, il faut encore fe 
reffouvenir : nouvelle opération de la mémoire. 
Par conféquent , comment dire après cela qu'avec 
beaucoup de mémoire & d'efprit on n'a pas un 
fugement profond ? Il me paroît qu'gn auroit plus 
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£ivorabIeinenc pede de cenx qui font doués cfe ce§ 
keureofes acuités , fi on avoic fimpteinenc die 
^*ik ne fiàfoienc pas un bon uiàge de leur mé^ 
moire ; & qu'ik jugeoient mal des objets fourni» 
i leur examen , par leur négligence à les conlî^ 
dérer fous tous leurs rapports, il ne âut donc pas 
attribuer it des qualités qui méritent notre cftime, 
ks erreurs de nos jugements , mais à la parefie 
naturelle aux hommes , & à Tinconftance qui led 
porte à ne pas s'occuper avec force ni long- temps 
d'un même objet. 

Le jugement proprement dit eft donc cette ope- 
fation de notre entendement , qui après avoir 
examiné deux idées ^ & les avoir comparées , trouve 
qu'elles conviennent enfemble ou qu'elles ne con- 
viennent pas. C'eft-là l'origine , la fource de 
toutes les connoiflances & de toutes nos erreurs. 
Je prononce fur la convenance de deux idées oa 
fur leur difconvenance. Si avant de prononcer , 
les deux idées étoient à mon égard claires , dif^ 
tindes te déterminées , mon jugement feroit tou- 
jours vrai ; mais fi , avant que de prononcer , les 
deux idées n'étoient ni claires , ni déterminées , ni 
diftinâes , mon Jugement rifque d'être &ux« 
Je dis qu'il rifque d'être faux , car il peut très- 
bien arriver que mon jugement foit vrai , quoique 
porté fur des idées obfirures , conflifes & indéter- 
minées; mais celui qui juge fur des idées au(C 
claires & aufli déterminées que cdies qui naif 
lent du principe de la fciencê ^ efl (ur Je la vérité 
de ion jugement ; tandis que celui qui ne prononc» 
gue fur les idées obfcurcs des fciences frivoles, ne 

iàura 
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(aura point rendre raifbn de fon jugement , parc# 
^u\l juge eii aveuglé. 

Dans tout jugement il y à deux idées que Ton 
compare pour en connoitre la convenance ou la 
àfconvenance ; Tune eft lefujet , & l'autre Vattributt 
la première eîl Tidèe à laquelle on juge que f autre 
convient ou ne convient pas : l'attribut eft l'idée 
tqui convient ou ne convient pas iu fujet. Ainli tout 
vice dans le jugement naît d'une faufle idée ; & 
toute aâ:ion mauvaife , d^ùn jugement erroné ou 

Ï)récipité. L'on fentadfez par-là le grand intérêt que 
es hommes Qût à ce que leurs idées foient claires éc 
déterminées ; car c'eft par les idées que les erreur! 
paflènt à l'efprit & au cœur. 

D[/ Juste et pe l^Injctste^ 

QùoiQU^iL foit vrai de dire que le principe 
créateur Êiit naîtse chaque homme en fociété ^ 
cependant ^ dans l'ordre des idées , le befoin que 
les hommes ont de la fûciété doit fe placer avant 
l'exiftence de la fociété. Ce rfeft pas parce que 
les hommes fe font réunis en fociété , qu'ils ont 
cntr'eux des devoirs & des droits réciproques; 
mais c'eft parce qu^ils avoient naturellement & 
néceflfairement entr'eux des droits & des devoirs 
réciproques , qu'ils vivent naturellement & nécef-' 
Éiirement -en fociété. Or ces devoirs & ces droits , 
qui, dans l'ordre phyfique font d'une néceffité 
abfolue , conftituent le jufte ou l'injufte , en raifon 
de l'obfervation plus ou moins exaâe de ces 
devoirs & de ces droits. 

Dd 
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DMOITS VE L'HoM m E P0UR XA 
COnSEKrATIOTf: 

Je ne cfo» pas qu'on ▼cuille refûfer à vax 
ffîiT.mc le droit de pourvoir à Êi confêrvatioD : 
ce premier droit n'eli même en lui que le réfiilcac 
d^un premier devpir qui lui eft impofê par le boa 
prirtipe, fous peine de douleur , & même de 
dcftrudion. Sans ce droit, la condition lèroic 
pire que celle des brutes , car elles en ont toutes 
t;n lêmblable. Or , il eft évident que le droit de 
pourvoir à £i confervatiou renferme celui d'acqué- 
rir , par fes recherches & par fa travaux, la con- 
noiflance des chofa qui lui font utiles , & cpi 
peuvent lui fervir à perfeâionner fon exiflence. 
C eft donc du plus grand principe mèmt que chaque 
homme tient la propriété exclulive de iâ perfonne, 
& celle des choies acquifa par fa recherches Se 
par fa travaux. Je dis exclufive, parce que (î elle 
ne rétoit^pas , elle ne pourroic être un droit de^ 
propriété. 

L'homme., coniidéré par rapport aux animaux^ 
n*a point de droits & ne connoît ni juftice ni in- 
luftice, parce qu*entr*eux & lui c'eft le pouvoir 
phyiîque qui décide de tout. L'idée qu'on doit 
fe former d'un droit ne peut s'appliquer qu'aux 
rapports que les hommes ont nécefl'airement en- 
tr'euxi & dans ce point de vue, qui die un droit 
dit une prérogative établie fur un devoir, & dont 
on jouit hbrement, (ans le fecours de la fopério- 
lité des forces, parce que toute force étrangère^ 
c|[uoique fupérieure , eft obligée de la rerpeâejk 
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Sans cette obligation rigôureufe , l'homme endormi ; 

h'auroic aucun des droits de l'homme éveillé, ou ^ 

/plutôt perfohne n'auroit de droits qu'eh raifon dé ' 

fon pouvoir phyfiqué ; la fôciété & l'idée du juftè 
& de hnjufte né lubfiftérôiènt pas plus entre les 
hommes, qu'elles tie fubfiftent entr'eui: & lei 
bêtes féroces. ! 

Si quelqu'un irévôquoic en douté cette vérité ^ i 

il ne m« ferôit pas difficile de l'en convaincre : s' 

un devoir , quel qu'il foit , prend fur la propriété ^; 

jperfonnelle > qui doit être exclufive : il eft donc^ '^ 

^ar effence, incompatible avec tette propriété^ 
à moins qu'il rte lui foit utile. Il eft évident que fi 

a ce devoir lui étoit onéreux, fans lui être d'au- i 

'tune utilité, celui qui feroit grevé de ce devôic J. 

ne feroit plus exeluAvêmént propriétaire de fa * ^ 

jperfonne; àinfi ce. devoir, qui ofTenferoit un , \ 

droit naturel & conforme à la juftice du principe ] 

tmivérfel par elTence, ne pourroit être rempli 
Qu'autant qu'on y feroit contraint par une forcd 
jfupérieure •. dans cet état , tout fe rameneroit au 
pouvoir phyfiqué , défordre deftrudif de toute 
fbciété. 

Revêtions donc à Tordre du principe univer- 
fel : là nous trouvons que les devoirs font né- 
teflairement utiles ; qu'ils font la fource & lé 
fondement des devoirs que nous acquerrons par 
.k fciencè qui nôiis le démontre , & qu'il nous 
importe d'obfervet; que ces droits font des pro- 
priétés exclusives par eflènce, puilque nous leà 
avons acquifes par les travaux que l^ bon principe 
lui-même a impofés aux hommes. 

Dd a 
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^ De la sincérité dans les Hommes. 

^ Si nos âmes étoient aufli pures que dans le 

premier étac de lliomme ; fi le principe mau- 
|i vais n'avoir pas forcé & corrompu Tarmore 

'\ célefle que nous avions reçue du principe bon, 

^ nous ne ferions pas dans cet étac fecoodaire de 

fouHrance & de pâcimenc ; les liens corporels ne 
tiendroient pas nos âmes aflTujetcies à leur grofCere 
enveloppe ; Tune liroic au fond de l'autre ; les 
penfees feroienc vifibles, on fe les communique- 
roic fans le fecours de la parole ^ & la fcience 
tiniverfelle n'auroic pas trouvé néceflfaire de Ëdre 
un précepte de la fincérité. C'efl pour fuppléer, 
autant qu'il en eft befoin, à ce commerce de 
penfées dont nos corps gênent la liberté , que le 
-hon principe nous a donné le talent de proférer 
des fons articulés. Le langage myftérieux dont 
fe fervent les obfervateurs du principe univerfel , 
eft un truchement par le moyen duquel leurs 
âmes s'entretiennent enfemble : il n'en eft pas de 
cette langue comme de la plupart de celles que 
parlent le refte des hommes, qui s'en fervenc, 
ainfî que d'un interprète impofleur qui trahit pres- 
que toujours fon miniAere. 

Imitons donc ce fage précepte de la fcience, & 
chaflfons loin de nous ces raffinements de duplicité, 
ces équivoques, ces fubterfiiges, ces réfervations 
mentales , plus propres à multipUer les menfonges 
qu'à les faire éviter. On ment toutes les fois qu'on 
donne lieu volontairement à autrui de croire vrai- 
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ce qu'on fait être faux, ou cfe croire Éiux ce qu*on 
fait être vrai. 

La morale du commun des hommes j^ en fait 
de fincérité, n'eft pas rigide. On ne fe fait pas 
une affaire de trahir la vérité par intérêt ,. ou pour 
fe difculper, ou pour excufer un autre, L!erreuc 
appelle ces menfonges officieux ; on les fait, dît* 
on , pour avoir la paix , pour obliger quelqu'un, 
pour prévenir quelque accident. Mais le grand 
principe peut-il jamais permettre qu'on fafle un mal 
pour qu'il en arrive un bien? La bonne intention 
peut quelquefois juflifîer les aâions indifférentes , 
mais elle n'autorife pas celles qui font déterminé- 
ment mauvaifes. On paflfe audi légèrement fur de» 
menfonges badins: ce font, à ce qu'on prétend, des 
plaifanteries qui ne nuifent à perfonne. Une aâion 
efl-elle donc innocente , pour ne pas renfermer de 
crimes f 

Si nous pouvions nous tranfporter en efpric 
dans quelque monde imaginaire , où nous fuppo- 
ferions que les paroles font toujours Texpreffion 
fidelle du fentiment & de la penfée ; où l'ami qui 
nous feroit des offres de fer vice foit.en effet rem- 
pli de bienveillance ; où l'on ne chercherbit point 
à fe prévaloir de notre crédulité pour nous re- 
paître l'efprit de fables ; où la vérité difte tous 
les difcours , les récits & les promeffes ; où^ 
Ton vive à l'abri des impoflures & des trompe- 
ries, des raies & des flratagêmes, dés trahr* 
fohs , des perfidies & des délations calomnieufes : 
fi, dis-je, nous étions tranfportés dans un pa- 
reil monde , il ne feroit rempli que des obferva- 
teurs du principe uoiverfel. Nous voudrions que 
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celui que nous habitons jouît d'une femblable fS-, 
licite : eh bien , pour y .contribuer commençons; 
par être nous-mêmes droits , finceres & . véri-. 
diques. 

De la Perfection du ^ii^n essjentiel 
pe l^homhe. 

Sous quelque fece que Ton çoafidere Têtre fen^. 
fible relativement a fon bonheur, à (a perfedion ^ 
■ 9 fa deftination , Tidée du bien fera toujours la 

[, même, parce que l'homme ne peu^ être heureuj^ 

qu'autant qu'il eft parfait ; il n'ell parfait qu'au- 
^ tant qu'il atteint 6 deftination , & il ne peuc 

r ^ l'emplir cette deftination que par fon application 

çonftante du principe univerfel \ toutes fe% 
aftions. 
I Pour être heureux , il fiut exifter , n'éprouver 

' aucun fentiment déplaifant, & éprouver au con-. 

[ traire tous les, fentimenrs agréables dont par {^ 

natAe l'être eft fufceptible. Il eft donc néceffaire. 
que l'homme prévienne tout ce qui pourvoit en- 
traîner' (à deftruâion , foit totale, foit partielle, 
ibit de fon eflente, foit dç fes facultés, ei\ ùxr 
if iànt ceflTer tout fentiment pénible que l'être fen- 

Y^ iible ne voudroit pas éprouver, & en éprouvant 

|. tous les fentiments agréables dont fa cpnftitution 

•, le rend capal^le , dont rabfençe l'empêche 

[ d'aimer ou lui fait haïr fon exiftence. Ainfï tou- 

tes les faufles connoiffançes dont l*homme ef^ 
\ entouré , les préjugés , les erreurs & l'ignoran- 

l jç:e , tendent , féparértîent ou enfemble , à dé* 

truirç fou pouvoir ou fe? iaç^ltés, ^ diminvéç 
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fe capacité, à gêner fes opérations; le détouiS 
nent de fa deftination , & font pour lui une 
"fource de peines , une diminution de bonheur , uh 
tuai réel. 

Il paroît de-là que l'idée du bien pour l'hamme 
cft toujours relative à la nature, aux facultés, auk 
qualités, à l'état, aux relations & à la deftinë- 
tîon de l'être fenfible , fuite d'une volonté im- 
muable du principe univerfel. Ce n eft qu'autant 
que nous connoiflbns ,ce principe fous tous fes 
attributs, que nous pouvons décider fi un objets 
tel que la lumière de la fcience dont fidtrs'cbnnoîf- 
fons auffi l'efficaoç, n'eft pas le véritable Bien pour 
nous. 

Qualités i>E l'Etre sensfble.. 

L^EtIie ferifiHe qui a la perception de foa 
' «tacàâuël, 'il cet état lui plaît, le îèiitinient qui 
naît en lui par Ttéffet de la perception qu'il en a , 
eft un fentiment agréable : or , telle eft la confti- 
fution deThomme, que tout ce qui le met dans 
un état qui lui plaît, par conféquent tout ce qtil 
lui procure un fentiment agréable, hii. paroîc 
une perfeftion de plus en lui. S'il eft un objet 
dont la préfencç & l'a^ftion fur nous n'eft jamais 
la fource d'aucune peine , nous met à couvert de 
tout fentiment pénible , nous affeâ^ au contraire 
par tous les fentimenrs flatteurs dont notre natute- 
nous rend c-apables , un tel objet ùra podr l'être 
fenfible la félicité parfaite, le fouverain bonheur. 
En eft-il quelqu'un de femblable f c'eft fur quoi: 
ivx a beaucoup difputé; la fcience du prixL- 

Dd 4 



"'-^•^ -^ 



r 



424 SxfiTi; DES Errepus 

çipe de toute perfedion & de toute félicité peur * 
feule décider cette impartante vérité , lorfquc 
les hommes feront afle? raifonnahles pour abanr 
donner les fàuflTes notions qui les occupent , 
& prendre pour guide univerfel les principes, 
que nous çxpofons ici > pour combattre leiins 
erreurs. 

De la Théorie générale^ 

Si tous les êtres avoienc la même nature ^ la 
inême organi(acion^ ta même fenfibilité, (è trou- 
voient toujours dans les mêmes cirçonftances & 
les mêmes rapports, a voient les mêmes fiicultés^, 
les mêmes qualités , la même deflination , ce qui 
feroit vr^d pour l'un feroit une vérité pour |ou$ 
les autres I & le feroit dans tous les temps. Oa 
pourroit trouver une théorie générale du bonheur 
pour tous le$ êtres fenfibles; mais il eft des êtrçs 
çte natiire toute différente ; les cirçonftances où 
ils fe trouvent varient dans les différents temps,; 
ils n'ont pas les mêmes facultés; leur état chan-. 
ge , & avec lui changent auffi les rapports qu'ijsi 
foutiennent avec les objets qui peuvent agir fijit 
eux & influer fur leur fort. Ce qui convient à 
l'un eft nuifible à l'autre. Lçs lumières , la per- 
feâion , le bonheur , peuvent donc varier, félon 
la nature des êçres , leur msmierç de fentir , $c 
leur capacité d'éprouver des fentinxents. 11 fa^c 
c onc connokre. les loix du principe univerfel & 
Ja fenfibilité des êtres qu'il a créés , pour juger 
ije ce qui eft un bonhenr pour eux: or, nous 
fi^ cpnnoiffons cjuç la maniçre de fentir qui çjQ^^ 
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propre à l'efpece humaine , ou plutôt chacun n^ 
reconnolt que fa propre fenfibilité individuelle. 
Cependant, comme malgré les différences qui fe 
trouvent entre les divers individus de l'humani- 
té y il y a un grand nombre de traits communs 
qui condiment l'eflTence de l'homme , la fcience 
univerfelle peut étabbr fur la perfeftion & fur le 
bonheur , une théorie générale , qui devient ap- 
plicable à tous les hommes. 

Application be la théorie dé 
LA Science. 

La fcience embi^affe tous les avantages dans 
(a théorie univerfelle ; elle nous £dt connoître 
les avantages réels, de ceux qui ne font qu'ap- 
parents ; les premiers font ceux qui par eux- 
mêmes ou par les fecours qu'ils nous fourniflfenc , 
ilous rendent réellement plus par&it & plus heu- 
reux , en forte que celui qui les poflede remplie 
mieux & avec plus de facilité fa deftination , & 
^'ouvrç des fources plus fures de fentiments agréa- 
bles ; ainfi la connoiiTance de moi-même , de mes 
relations , de la fin qui m'efl aflignée , de mes 
devoirs , des motifs à les remplir ; la fàgeflfe qui 
me fait toujours choifir le meilleur , la paix de 
Famé qui naît de cette; fàgeiTe mife en pratique , 
la fknté , les forces , ^ ce fans quoi on ne pour* 
roit conferver ces avantages , ou les acquérir 
quand ils manquent, ou les augmentef , font 
des vérités réelles , dont nous trouvons les dé- 
monflrations dans cette théorie. Les avantages 
^pp^ents , fans nous rendre plus parûics ^ nous 
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donnent feulement des apparences de perfèâion | 
apparences qui peuvent fubfifter fans la réalité 
dont ils font le figne. Ces avantages , que bk 
fcience qui rapporte tout au principe univerfel , 
nous enfeigne à ne pas defirer , n'augmentent 
poiftt notre perfeftion , ni notre félicité réelle. 
Telle efl: l'érudition de quelques obfervateurs^ 
frivoles , qui n'embraffe que des objets d'inutile 
curiofité , certains talents qui amufent fans ren- 
dre plus content celui qui les poflede , la beauté 
du vifàge, l'éclat. des habillements, & toutes cesL 
voluptés vagpes & fans autre fin qu'un moment 
de plaifir , dont la jouifîance n'eft la fource d& 
la perfeftion de perfonne. Op peut les regarder- 
comme des fleurs femées fur la route ; mais faàsi 
elles on fournit la carrière, 

On doit auffi confidérer les avantages réels par 
rapport à la durée de leurs effets, êc fous ce point 
de vue ils font permanents ou paflTagers. Les avan^ 
tageg qui, acquis une fois, ne fe perdent pas, ou dont 
l'effet agréable ou utile fe répand Xur la durée en- 
tière de notre exiftence , à moins que nous ne les 
détruifions par notre faute , la fcience , la vertu ^ 
l'habitude de la droiture,, la perfection de l'anîe 
font des avantages impériflables. Tous les avan- 
tages corporels oi^ mixtes font périflables & pâf- 
fagers, comme le corps lui-itiême qui nous les 
rend propres ; il en eft cependant parmi ceux-^ 
ci qui ont une forte de permanence qui quelque-^ 
fois les fait durer félon leur deftination naturelle , 
auffi long-temps que les corps auxquels ils fe 
rapportent; telle eft la fanté, les forces, radreffe,. 
Ths^bitud^ du mouvemient 5ç du çravail ; mai$. 
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toujours ils font d'une durée incertaine; divers 
accidents imprévus peuvent nous les faire perdre ^ 
9u(fi bien que l'abus que nous en faifons quel- 
quefois. Il en eft d'autres qui non-feulement font 
jfujets, comme les précédents , à la deftrudion ou 
dépériffement , mais dont la durée eft déterminée 
par la nature à un efpace aÏÏez court , ou doni 
î'efFet agréable & moiTaentanç doit être renouvelle 
ifouvent. 

Si dans la conftitution a(9:ueîle des chofes , la 
îouiffance cl'un avantage ou d'un bien quelconque 
ne nuifoit jamais à la jouiflTailce d'un autre , tout 
avantage feroit abfdlu pour le même homme , il 
n'y en auroit point de relatif : mais les circorif- 
tances du même homme changeant, les befoins, 
varient, il en. a plufieurs ; tout ce qui peut lui 
procurer du plàifir , ne peut pas agir fur lui en 
même temps ; plufieurs objets , quç fes erreurs lui 
font regarder comme des avantages , ne peuvent 
'pas toujours compatir & fubfifter enfeinble; l'iia 
nuit à l'aijtre, le bien fe change en mal, & le mal 
en bien. De-là naît une dîvifiôn nouvelle d'avanta- 
jges relatifs & d'avantages abfolus. 

Il eft pour l'ame des avantages abfolus ; tels font 
ceux que l'on connoît fous le nom de génie, de^ 
talents , d'efprit ,de courage, de fermeté , de gran- 
çleuf d'ame ; avantages utiles , tant que l'homme 
s'en fert d'une manière conforme aux vues du 
principe univerfel, mais qui peuvent devenir des 
^rmes funeftes,des foutiens dangereux , dès que 
le vice ou l'ignorance volontaire en détôùrnenç 
j'ufege. Il n'y a donc que les avantages fpiritueîs 
^e la (cîence , & l'exercice de fes tçavailx , qiii cojnf 
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ticuent Teflénce de la vertu , & la per&âioa ma» 
raie , qui font tels que jamais ils ne peuvent de- 
venir des maux^ & qu'il eft impof&ble d^en abulêry 
parce qu'ils font par eux-mêmes les prérâTati6 con* 
rre les abus & le vice. Le bon principe a placé ea 
nous quelques avantages relatif 1 qui ^ enviiâgés 
ibfolument & en eux-mêmes , font des maux réels , 
mais deviennent avantageux par leurs effets dans 
certaines circonftances. Tels (ont des remèdes 
rebutants , des opérations difibrmes & douloureu&s 

Sour guérir des maux corporels ; telles font les aF- 
iâions, les châtiments ^ l'état de (buffirance dans 
lequel nous (bmmes plongés afin de guérir notre 
ame des erreurs & des fouillura du vice. 

C'eft de la réunion de ces divers avantages ^ 
mis à notre portée par le principe univerfèl, & 
devenus objets de jouiATances & de poflèffions , que 
réfulte notre bonheur. Si nous étions des êtres 
fimples, qui n'euffions qu'une feule manière d^ex'if- 
ter, de lèntir & d'agir , qui ne fuffions fufceptibles 
que d'une feule impreilion^ qui ne foutinffions 
qu'une feule efpece de relations ^ il pourroit j 
avoir pour nous quelque objet qui feroit l'avan- 
tage lupréme , qui par fon aâion immédiate fur 
nous» par fon effet direct, feroit fufKfant pour 
fatisfaire à tous no$ befoins , pour contenter tous 
nos dcftrs , pour nous faire éprouver tous les fenti- 
mcnts flatteurs dont nous fommes capables. Mais 
tel n'eft point l'homme : fbn bonheur ne dépend 
pas d une feule impreflîon. Aucun avantage direâ 
ne fufKt (èul pour faire notre félicité : les ricbef- 
fes ne me procurent pas la fcience ; elle s'acquiert 
par récude, de fuppofe de TappUcacioa & un amoi^ 
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pour la vérité. La fanté n'eft pas la fourcedek 
faix de la confcience. La bonne configuration 
des membres, Tagilité du corps, ne donnent pas 
la vertu ; fans vertu on n'eft pas heureux ; le 
bonheur n*eft pas le partage de celui qui efl 
toujours malade; le pauvre qui manque du nécef- 
laire ne jouit pas de toute la félicité dont il eft 
fiifceptible ; les voluptés corporelles , toutes réunies , 
rendront-elles heureux celui qui n'a ni fcience , ni 
vertu , ni paix intérieure ? 

Nous ne connoiffbns donc aucun objet fur U 
terre qui puiflTe opérer notre avantage parfiiit, 
excepté l'application du principe univerfel ; & 
cette perfeiâion n*eft due qu'à la bienveillance da 
principe bon ; il eft la fource immédiate & direfte 
de la félicité, & fuppofe toujours que nous avons 
mis en œuvre les travaux auxquels (a loi primi- 
tive nous à foumis pour requérir ta perfeftion. 
Mais qu'eïl-ce que cette perfeftion , fi non la 
réunion de toutes les qualités compatibles réunies 
dans le même être ? Il n'eft donc aucun objet 
unique & individuel dont on puîfle dire qu'il eft 
l'avantage fuprême. Ce terme général de tous les 
hommes n'eft donc pas, comme l'ont prétendu 
les anciens obfervateurs, quelque objet unique^ 
avec lequel on puiiTe k palfer de tou,t autre bien ; 
mais ce fera la réunion de tout ce qui peut nous 
mettre à couvert des furprifes de l'ignorance & 
de l'erreur, & nous faire éprouver tous les fenti- 
ments de perfeâioh dont notre conftitution nous 
rend capables. Ce bonheur complet fuppofe né- 
cefTairement chez nous l'abfence de tout dé&ut , 
la préfence de tout ce qui peut convenir à notre 
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^nature pour afllirer à tous égards notre cortfefi 
Vation , notre perfeftion, nos facultés intelleâudlesi 
& raccompliffement de tout ce à quoi nous appelle 
notre deftinàtion finale. 

Ainfi la perfeftion , comme on peut éh jugef * 
par ce que je viens d'expofer dans cette théorie ^ 
ell la réunion de toutes les fortes d^avaiitages dont 
j'ai traité dans cet ouvrage; chacund'eux con- 
tribue pour fa part à notre félicité ^ mais tous n*y 
contribuent pas de même. Il eft donc un choix à 
faire entre ces avantages divers : il eft dçs règles 
à fuivre 'dans la préférence que nous devons leur 
donner, & dans Tufage de chacun d'eux. Oui, je 
le répète^ il eft des jouiflarices, des plaifirs, des 
avantages variés pour l'homme; il eft faît^^our lé 
bonheur : il feroit bien plus heureux , s'il étoit 
plus raifonnable ; il feroit plus raifonriable, fi l'on 
prenoit foin de cultiver fa raifon. 

Ce n*eft pas le principe créateur , ce n'eft pas 
la nature, c'eft notre ignorance , nos préjugés , nos 
opinions trompeufes, nos inftitutions injuftes & 
déraifonnables que nous devons accufèr du plus 
grand noifibre des maux dont nous fommes obligés 
de gémir. 

C'eft encore dans les paflîons effrénées de ceux 
qui gouvernent les peuples , ou dans les idées feuflès 
qu'ils fe font de puiflance , de gloire, de grandeur , 
de bien-être , que nous devons chercher les fource^ 
des calamités de l'homme , & des vices fans nombre 
qui infeftent les citoyens. L'éducation , les mau- 
vais exemples , des ufages extravagants confpirent 
à exciter dans tous les cœurs des délires épidé-^ 
iniques qui enapêchent de jamais atteindre le bon-* 




hèut vers lequel on ne ceffe de courir. ConcenC 
d'obtenir les moyens, on ignore la manière de 
les faire fervir à fe rendre heureux. Vidicoes de 
la pareffe & de l'habitudb ignorante , les hommes 
fuivent triftement la route que la déraifon leur a 
tracée, & fe croient obligés de foufTrir, parce 
que leurs pères ont été malheureux par les mêmes 
erreurs. 

C'efl ainfi que les friottelà deviennent les arti- 
fans de leurs propres infortunes , lés complices des 
malheurs qu'ils éprouvent, auxquels le principe? 
univerlel ne les avoir nullement deftinés. L'igno- 
rance des droits deThomôie, Tinertie des nations ^ 
les idées menfongeres qu'elles fe font de la puif- 
fance fuprême du bon principe, n'onc-elles pas fait 
naître le defpotifme, cet abus odieux du pouvoir 
qui produit & la cormptton des hommes, & la 
dellrudion des fociétés ? Comment des peuples 
pourfoîenc-ils fè livrer à la fécurité néceflTaire pouc 
étudier avec fruit les p^ncipçs do la vérité & de 
k fcience, fous des gouvernements qui ne font 
*que la guerre d'un feul homme contre tous ; donc 
la maxime confiante eft de divifer pour régner i 
dont la politique confifte à n'avoir quç des elcla- 
ves aflez miférables pour ne jamais ofer demander 
le bonheur qui leur eft dû ? Comment des êtres, 
raifomiables , amoureux du bien-être & de la vérité , 
ont-ils pu confentir à fe foumettre à un pouvoir 
contre nature , qui vifiblement anéantit touta 
fcience & toute vertu ? . 

Nous avons fait voir dans cet ouvrage que , par 
une fuite de leur ignorance , les peuples font cré' 
«Iules. Incapables de démêler iàns le fecours de a 
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ll»efk.*e les mjeç r:>uTre$ ôe leurs mûêrss, ils por* 
rerr lecrs re'rards couioureux vers ies Jiticr qaod 
leur nur^rr-: cv-nrjr.e rerretueiietnect imtes; ûs tout* 
rv*rr vr^ .^^ c\^i \duxs yetix rrouriés de laimes , aa 
iieti àe . *^ r*"*^er \ir la rerre , ou :1s verroient les 
C5lî»^.'ç t.'ViJsfrres ae$ jaiamires que le rrincipeda 

Si ."^»n;ir^ j:! r*?;:'mre i*;:ii rrincipe infini 
err >^rrte comité _t r.i.;ïiAce , comment peut-on , 
lÂn> <^jtrs^er ^.T' r^nncire ecuiisbîe, rrètenare que 
U -11»'-^ .'u \1 :si a àv^nr.ee, roar Ijl riire foiTir de 
ik ."oi:»*^2f>.^c , juî le no-^fe a chercher ion bon»- 
Ik%it & la \*enre , r.î un ,r»::de inîîieie , uns 
TTiinsT^ p^r^:ze on i ne aoit point écouter ? 
( .^mmerr, \ir.s b: il'r i»i:er , reat-on dire quun 
p-^.rv.re -uite jiTT^roiire l'inaltice r Fntin coni- 
ir crr \-ect - on j-ce Iss :v>m2nes fè portEur as. 
b ?n , rarr .me Its jonvemements perreis , des 
u«--c-'5 ^îènîjrs • aes >rr luurent iniques , des 
rrt-.'ees -i»-«:eî25 Iss rorceront a fe corromure , 
a iè Ignare rtrc: rro auemenr n2:uneureax , 5c à 
n\^ conrinue-^emenr mecorrcnts de leur lort ? 

Non , juo;.;u'cn punie Jire une liipenbnon 
luc^jhre , Ici bommes ne ibnt point îàits pour 
êr-e malheureux fur la rerre : leurs maux ne 
îi;r;t >>mt ikns remède ; c'eit en les edairant liir 
Itiirs vnui intérêts, c\fil en combattant leurs 
iHwOues prêhiges , cjil en leur montrait vSi quoi 
coniiiie leur vrai bonheur, que la Iciaice de 
vc:;re paniendra pen-à-ceu a vliminuer la iJbmme 
de leurs maux , li cile ne peut pan-aiir à Li3 
Ix.rTnir tjput-a-àit. Les hommes tôu^renr ir.cn 
p*u& àii mai mcrai .pe du. mai pn^iiv^iA^ Les 
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Br^'ugés , les mauvaifes inftruftions , la tyrannie 
taufent des calamités , des ravages' héréditaires ^ 
dont les effets Te perpétuent pendant une longue 
Fuite de fïecles , au lieu que ce n'eft que pert* 
dant des inftants très-courts que la nature fait\ 
éprouver fes rigueurs au mortels. Si les ftérilités^ 
tes contagions, les inondations', les tremblements 
volcaniques de la terre produifent des effet» 
truels , ils ne font que paflagers , & Taftivité 
des peuples parvient à les réparer : il n'en eft 
pas de même des infortunes que leur font éprou- 
ver les padions, les caprices , les fauffes idées , les 
eppreflions , les injuftices , les guerres continuelles 
de leurs maîtres, qui ne leur laiffent prefqud 
jamais le temps de reîpirer. 

Nonobllant les caufes morales fi piii (Tantes ,* 
qui fanblent conjurées contre la félicité des ha- 
bitants de ce monde , on y trouve des êtres que 
la fcience du principe univerfel a tellement éclai- 
rés, qu'ils jouiflTent du bonheur dont leur orga- 
nifation eft fufceptible. Cette iciehce, comme 
nous l'avons prouvé , tient plus au cœur de 
l'homme Hjue dans la fpéculation , qui n'en eft 
qu'une raifon démonftrative : c'eft pourquoi le 
berger paifible, le pauvre qui tend la main, 
l'anilan qui travaille, nous montrent affcz fou- 
vent un fcont plus ouvert & une ame plus con- 
tente que le riche qui le dédaigne , que le mi- 
niftre foucieux, que le tyran inquiet qui ies 
plonge dans la mifere. Il eft un, bonheur pouf 
tous les états, à qui le principe univerfel a 
daigné communiquer ia lumière : le malade qui 
fooère a des intervalles tranquilles ; le priibiuiier 
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v'int .-^ 75UX .ZT .a .TLcrr rui le TTiernce, Le. 
r:-i*r ^oiT-^c jû: r!^ z^ zz& :-xî genersL 

fes :er5. L.ncur:-, r\p:orî£:ce ic l'erreîn' nrtxrii- 

::a rc.rt irms a ccr.T:c:rr? 7a nrèrrje à ieîîrec 
le cc.:--eur -errai: .'e. 




r'-^ es i co-r:rés ::ar la icienca, le pljiDt fou- 
vc-.t à roT, tx riroic oiécorrent de la Àihnéei. 
Le n:'^:r.^:e lenrimer::: de douleur emronbnna 
la -^1^ :^'tinie iniine de îelîjiié- Si riiomme 
Jz-wb-r ui-cs sie iâ railca & du principe qu'J. 
pnrte en ibn cœur, i verroir qu'il doit lûppor- 
P?r avec p irlerce Les maux qu i n ed pas en iôa 
pouvoir, d'empêcher. H ièntiroit eue la douleur, 
cil néc^ilaire. pour nous avertir de l'évicer; il 
icconnoitroic que la vérité lui eil utdle pour fiire, 
diloaroitre lès emeurs. Si le bon principe a voulit 
que les épreuves du mal-aife 5c de la douleur 
fiiilenr les maîrres de rkomme, tandis qu'il efli 
for la terre , il Toblige en même temps à feire 
des efforts pour fe tirer de la mîlère. C'eft à force. 
de foutîrir de leurs vices , de leurs préjugés , de 
leurs mauvais gouvernements , de leurs loix & 
de leurs ufages mlènics , que les hommes appren- 
dront à les rétbrmer , fur la fcience du principe 
univerfel. C'efl à force de folies, que ceux qui 
Ifii gouvernent apprendront à devenir %es & à 
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£(ppHqaer ce principe immuable \ toutes leur$i \ 

^âions 9 & à leurs véritables intérêts. 

Si l'ignorance, Tinexpérience, Terreur font les, < 

yraies caufes des malheurs du genre humain ; fi ^ 

des préjugés de toute efpece ont été pour lui la ^ 

pomme de diÇ:prde pu la boîte de Pandore, la 
fcience lui refte; elle fait renaître fon efpoir, elfe, 
doit le confoler , elle lui montre dans l'avenir un 
fort plus agréable ; elle lui £iit entrevoir qu'à l'aide, 
de la vérité, les hommes feront moins malheureux 
qu'ils n'ont été. 
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